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CHAPITRE PREMIER

LA MADONE DU TRANSSIBÉRIEN

Entre Oulan-Oude et Tchita, le Transsibérien avait pris de la vitesse. Une allure dérisoire, cependant, à côté des trois cents kilomètres heure qu’atteignaient les trains à grande vitesse qui sillonnaient l’Europe. Mais le Transsibérien n’était pas un train ordinaire. À l’aube du troisième millénaire, il était même le seul de son espèce à circuler encore. En partant de Moscou, on mettait une semaine pour parcourir un peu moins de dix mille kilomètres et rejoindre les bords de la mer du Japon, à Nadhodka, puisque Vladivostok était toujours interdit aux étrangers.

Un long-courrier hypersonique accomplissait le même trajet en une heure et quarante minutes !

Dans la voiture-salon pullman il n’y avait que deux voyageurs, des ecclésiastiques, l’un vêtu de pourpre, l’autre de noir. Le décor leur convenait à merveille : les parois de cet extraordinaire wagon de chemin de fer étaient en loupe de bouleau de Finlande, incrustées de fines guirlandes de fleurs en bois de violette. Les porte-bagages étaient décorés de corbeilles d’iris et de gypsophile, les abat-jours des lampes de bronze étaient en plissé vieux rose et diffusaient une lumière très douce, presque irréelle.

Les deux hommes se faisaient face, installés dans de confortables fauteuils vert d’eau.

— Vous êtes un cafard, une blatte d’Amérique qui mériterait d’être écrasée sous le talon de ma chaussure ! crachait le cardinal Sulphes, hors de lui.

— Vos paroles dépassent votre pensée, Éminence, murmura Mgr Rosenblatt, évêque titulaire appartenant à la curie romaine.

— Vous ne cessez de m’espionner !

Le cardinal frappa du poing sur la tablette en ébène de Macassar qui les séparait.

C’était un personnage hors série. Âgé de trente-cinq ans, ce qui représentait déjà un exploit, il était très beau, très brun, très grand. Taillé en athlète, il n’avait rien d’un homme d’Église, sinon une suprême aisance et un magnétisme peu ordinaire, presque animal, n’ayant qu’un rapport lointain avec la douceur angélique qu’on pouvait attendre d’un prélat de son rang. On disait de lui qu’il appartenait à une race nouvelle de prêtres, capables de se battre à mains nues et d’accomplir bien des prouesses qu’on aurait, hier, jugées incompatibles avec la dignité d’un papabile. C’était lui qui avait remis à la mode la soutane rouge. Une coutume qui remontait à 1303.

Celui qui lui faisait face avait presque le double de son âge, un long visage aux traits fins et spirituels. Le cardinal savait très bien que c’était Sa Sainteté elle-même qui avait imposé la présence de l’évêque à ses côtés pour ce long périple à travers l’Union des républiques socialistes soviétiques. Mgr Rosenblatt était d’aspect fragile, mais il n’avait peur de rien ni de personne. Il se pencha au-dessus de la tablette.

— Pour qui travaillez-vous vraiment, Éminence ? demanda-t-il dans un souffle.

Sulphes resta interdit, ébranlé un court instant par cette question brutale et inattendue. Il posa sur l’évêque un regard extraordinairement brillant, aux pupilles dilatées. Un regard d’halluciné ou, peut-être, de saint. Rosenblatt éprouva une sensation bizarre, désagréable. Tout semblait s’estomper : la lumière rose dans le wagon-salon et le paysage printanier de la taïga qui défilait derrière les vitres. Il ne restait que ce regard qui semblait vouloir déposséder l’évêque de sa volonté. Celui-ci essaya de se lever, mais une main de fer le fit rasseoir avec une brutalité inouïe. La main du cardinal pesa sur son épaule. Sulphes, d’une voix sourde, à curieuse résonance métallique, lui intima l’ordre de ne pas bouger.

— Restez où vous êtes, Rosenblatt !

— Vous n’avez pas répondu à ma question, murmura l’évêque.

Sulphes ne se possédait plus. Il saisit son vis-à-vis à la gorge. De l’autre main il débloqua la fenêtre, opération en principe interdite. Mais il y parvint facilement, tant il avait de force. Il secouait l’évêque comme un chien mouillé.

— Je vais me débarrasser de vous ! hurlait-il. Et cela m’étonnerait que vous puissiez regagner Rome à pied !

Mgr Rosenblatt essayait vainement de se dégager. Une espèce de brouillard tombait devant ses yeux, la voix de Sulphes lui parvenait de très loin, mais l’air vif qui s’engouffrait par la vitre à moitié baissée l’empêchait de perdre connaissance. Au moment où l’athlétique cardinal allait mettre à exécution son projet, la porte qui séparait le wagon-salon de la voiture-service s’ouvrit et une voix de femme claironna :

— Tchaï ?

C’était une dame imposante, en uniforme, avec une casquette plate. Elle remplissait les fonctions de provodnitsa dans les quelques wagons pullman accrochés au Transsibérien, une sorte d’hôtesse du rail qui venait servir le thé plusieurs fois par jour.

Un vrai cérémonial.

— Tchaï ?

Elle se déplaçait avec une grâce inattendue, jonglant avec son plateau où étaient posés les verres de thé fumants. Le roulis des voitures ne l’incommodait pas plus qu’un marin n’aurait été gêné par le tangage de son bateau. Le cardinal avait brusquement lâché la gorge de l’évêque et s’était laissé retomber dans son fauteuil où il se tenait très droit, immobile, offrant au regard de la provodnitsa son profil césarien. Elle posa sur la tablette son plateau et considéra d’un œil courroucé la vitre ouverte.

— Niet ! dit-elle avec autorité avant de contourner le fauteuil de Mgr Rosenblatt et de refermer la fenêtre.

Le silence feutré revint aussitôt dans la voiture-salon que la grosse dame quitta de son pas de ballerine.

— Vous aimeriez que j’abandonne ce train, je suppose ? murmura l’évêque qui avait pu reprendre ses esprits.

— À Khabarovsk où vous avez un avion direct pour Moscou, répliqua Sulphes.

— Je ne vous procurerai pas cette satisfaction, Éminence. N’oubliez pas que je suis en mission à vos côtés au nom de Sa Sainteté !

— Tant pis pour vous, laissa tomber le cardinal et il trempa ses lèvres dans le verre à thé.

Sa décision était prise. Il fallait coûte que coûte se débarrasser de Rosenblatt. Et nul endroit au monde n’était plus favorable à ce projet que la Sibérie ! Avant l’évêque titulaire, beaucoup de personnages avaient disparu à jamais dans cette immensité de treize millions de kilomètres carrés…Volontairement parfois, mais pas toujours. En l’an 1999, la fameuse « transparence » avait déjà un peu de bouteille, et personne n’avait oublié Staline !

— Pour répondre à votre question, dit le cardinal Sulphes en reposant son verre, pour qui d’autre voulez-vous que je travaille, sinon pour celui qui est notre Seigneur à tous ?

L’évêque ne se satisfaisait nullement de cette réponse qui n’en était pas une. Il savait fort bien que Sulphes était un cerveau exceptionnel, un diplomate hors classe ; dans l’univers clos du Vatican, malgré les intrigues et les révolutions de palais, nul ne doutait de l’avenir du cardinal : le prochain pape, c’était lui !

Le pape actuel, affaibli par la maladie, conservait néanmoins une lucidité remarquable : il redoutait l’avènement de Sulphes, et s’en était ouvert à Rosenblatt, l’un de ses rares confidents. Il avait la conviction que le cardinal représentait un danger pour la chrétienté tout entière, mais il aurait été incapable d’expliquer pourquoi. Il avait chargé l’évêque titulaire d’une enquête qu’il était sans doute seul capable de mener. Dans le passé, Rosenblatt s’était déjà acquitté de certaines missions de caractère presque policier avec une efficacité digne d’éloges.

 

— Cela vous ennuierait-il beaucoup de faire un tour au bar, Rosenblatt ? Je sais que vous ne crachez pas sur la vodka et j’ai besoin d’un peu de…de solitude !

Sulphes avait dit cela avec une traître douceur, cependant c’était un ordre auquel l’évêque devait se plier s’il ne voulait pas rendre sa position intenable. Il pensait qu’elle l’était déjà, mais dans l’intérêt de sa mission, il ne fallait à aucun prix envenimer les choses.

— À tout à l’heure, Éminence, dit-il en se levant, pas mécontent d’abandonner pour un moment ce cardinal qui se croyait déjà Pontifex Maximus…

*
* *

La provodnitsa s’appelait Natacha. Elle exerçait une indéniable autorité sur les personnalités étrangères voyageant à bord du Transsibérien. Elle devait prévenir, le cas échéant, le phénomène de claustrophobie qui atteignait parfois certains voyageurs ayant choisi, sans trop y réfléchir, d’emprunter un moyen de locomotion à la fois fascinant et anachronique, mais dont le raffinement et le luxe justifiaient le prix prohibitif, payable en dollars.

Après avoir servi le thé à ceux qu’elle appelait les « curés de la voiture-salon », elle était passée dans le wagon attenant au bout duquel se trouvait le bar où le pianiste, transfuge d’un palace moscovite, égrenait des airs qu’on fredonnait un demi-siècle plus tôt, dans les années cinquante, à Londres et à Paris.

Assise seule à une table, une fille d’une vingtaine d’années buvait du champagne caucasien. Elle était très belle, très grande, avec des cheveux cendrés coupés à ras. Cette coiffure impossible n’enlevait rien à sa féminité et dessinait à merveille les contours d’un crâne digne d’une reine d’Égypte. Elle avait les traits d’une parfaite régularité, une peau presque transparente et un regard clair, étrange, comme désincarné. La provodnitsa avait pris sous son aile protectrice, dès le départ de Moscou, cette jeune Américaine qui voyageait seule et portait un nom à consonance française : Belle Des Beaux.

— Vous prenez un verre avec moi, Natacha ? demanda l’Américaine.

La provodnitsa hésita, puis elle retira sa casquette d’officier et cala son énorme postérieur sur le siège qui faisait face à celui de la jeune voyageuse. Ce n’était pas exceptionnel, une invitation de ce genre, et Natacha refusait rarement.

— Vous ne vous ennuyez pas toute seule ? demanda-t-elle de but en blanc.

Les voitures pullman du Transsibérien accueillaient surtout des jeunes mariés, Américains de préférence, et disposant de gros moyens financiers.

— Je ne m’ennuie jamais, répondit Belle en versant le vin ambré, pétillant, dans une flûte posée devant son interlocutrice.

Belle n’avait pas le temps de s’ennuyer. Elle traquait à travers le monde ceux qui se croyaient appelés à remplacer une humanité jugée par eux sur le déclin.

Près de quatre décennies s’étaient écoulées depuis que le milliardaire Jason Zède avait décidé de procréer une race nouvelle d’être supérieurs, appelés à gouverner le monde et à réduire l’humanité en esclavage. Personne, en dehors de Belle, ne connaissait les véritables origines de Jason Zède, l’homme-tronc, juste un cerveau et un sexe !

Et peu de gens savaient que le sperme de Jason Zède contenait des cellules d’origine inconnue et ne rappelant en rien les cellules d’organismes humains. La semence du milliardaire cul-de-jatte était stockée dans les sous-sols blindés des Fondations Zède sous forme de paillettes congelées. Depuis plus de trente ans, dans tous les pays du monde, on inséminait des mères porteuses sélectionnées avec la semence miraculeuse de Jason Zède ! Et une race nouvelle était née, des hommes et des femmes d’une exceptionnelle beauté, d’une intelligence hors du commun, doués de qualités physiques et psychiques qui les rendaient supérieurs aux spécimens d’humanité les plus accomplis…

Belle savait tout de J.Z. et de la famille parce qu’elle était des leurs, avec une particularité toutefois : elle était le seul enfant de Jason Zède à avoir été conçu dans la passion. Sybil Des Beaux, sa mère, avait été la seule femme que le milliardaire eût aimée charnellement et non par seringue interposée. Belle, née de cet accouplement hallucinant, possédait toutes les qualités de ses demi-frères et demi-sœurs, cependant il y avait entre elle et eux une différence de taille : ceux de la famille étaient des monstres dénués de sensibilité, des criminels-nés n’aspirant qu’à détruire l’humanité.

Belle, au contraire, possédait un cœur et une âme.

Et elle avait élaboré le projet insensé de lutter contre son propre père et la famille, d’avertir les hommes du danger qui les menaçait et d’essayer de les sauver.

Natacha se pencha vers Belle. Elle venait de siroter son champagne du Caucase et d’engouffrer une demi-douzaine de gaufrettes fourrées à la vanille. Elle se faisait comprendre par gestes avec les voyageurs qui ne parlaient pas le russe. C’était inutile avec Belle qui connaissait cette langue. Comme tous les siens, elle apprenait tout avec une déconcertante facilité.

— Vous ne le croirez jamais, ma colombe, chuchota la provodnitsa, mais je viens de voir une chose incroyable dans la voiture-salon de l’Éminence…

Belle dressa l’oreille.

— Quoi donc ?

— Une bagarre !

— … ?

— L’Éminence tenait l’autre, celui qui est toujours en noir, par la peau du cou et si je n’étais pas venue leur servir le tchaï, je me demande s’il ne l’aurait pas jeté par la fenêtre du wagon ! Je n’exagère rien…

Le champagne la rendait bavarde. Belle était stupéfaite. Elle savait depuis longtemps que le cardinal Sulphes appartenait à la famille. Elle l’avait appris lors d’un voyage à Berlin où tous les journaux de l’ancienne capitale parlaient d’une rencontre entre l’un des hommes les plus riches du monde, Jason Zède, et celui que l’on considérait généralement comme le futur pape… À cette époque-là, le Mur séparait encore les deux Berlin. Depuis, beaucoup de choses avaient changé, là comme ailleurs, et la sinistre frontière n’était plus qu’un souvenir, le symbole de la guerre froide.

Il était de notoriété publique que le cardinal Sulphes avait été abandonné par sa mère alors qu’il n’était âgé que de quelques jours. Un vieux prêtre l’avait trouvé dans une corbeille, sur les marches de son église du Trastevere, à Rome. Belle, avec sa rigueur coutumière s’était efforcée de rétablir la vérité sur les origines du cardinal. Elle avait découvert ainsi que, comme tous les produits d’élite issus de la semence de Jason Zède, le cardinal Sulphes avait été mis au monde par une mère porteuse sélectionnée en Italie par l’âme damnée de J.Z., l’avocat international Charles Wintrop. Cette femme appartenait à l’une des familles les plus prestigieuses de la noblesse sicilienne. Une famille ruinée qui avait pu redorer son blason grâce à la fortune considérable que le milliardaire avait fait verser à la mère de son futur fils.

Le soir tombait sur la désespérante monotonie de la steppe d’Oulan-Oude. Le pianiste jouait La vie en rose et, au-dehors, le ciel était rose comme dans la chanson.

Les secousses du train faisaient cliqueter le cristal des flûtes et s’entrechoquer les cubes de glace au fond du seau d’où émergeait le col de la bouteille de champagne.

Comme à chaque arrêt du Transsibérien, le cardinal Sulphes se montra à la portière de son wagon-salon. Son apparition, silhouette de pourpre vêtue, suscita la plus vive curiosité. En un clin d’œil la petite gare fut envahie, surtout par des femmes et des enfants. Son éminence ne manquait jamais de soulever un bambin dans ses bras et de bénir la foule qui, parfois, était considérable. Les villageois, pendant longtemps, se souviendraient du passage éclair de ce prince de l’Église, venu de si loin pour les bénir…

Belle avait compris, dès le premier arrêt important du Transsibérien, à Sverdlovsk où dix mille personnes s’étaient déplacées, pourquoi Sulphes avait choisi cette façon laborieuse de traverser la Sibérie pour se rendre au Kamtchatka. Mais que diable allait-il faire là-bas dans cette région désolée ? Qui donc le cardinal Sulphes allait-il rencontrer à Pallana ?

Belle aurait donné cher pour obtenir une réponse à cette question…

Natacha se dressa et se coiffa de sa casquette d’officier. L’un des quatre-vingt-douze arrêts du Transsibérien exigeait sa présence à la portière des wagons dont elle assumait la responsabilité.

— Je vous prie de m’excuser, dit-elle à Belle, un peu cérémonieuse. Vous ne tarderez pas à passer à table…

Les repas étaient la grande affaire des privilégiés admis à bord des voitures pullman du Transsibérien. Avec les arrêts dans les gares. Les voyageurs se précipitaient alors à l’extérieur pour se dégourdir les jambes et la provodnitsa leur faisait comprendre par signes, la durée de l’arrêt.

La gare que Belle découvrait par la vitre du wagon était une petite gare de campagne couleur pistache, cernée de barrières blanches. Dans une niche, le buste doré de Lénine. Sur le quai déambulaient quelques paysans en jeans et chemise de cow-boy. Seule l’inévitable baba, son fichu noué sous le menton et qui vendait des pommes de terre fumantes, faisait encore couleur locale. Les touristes américains, qui se contentaient de peu, photographiaient à tour de bras. C’était interdit, en principe, mais Natacha feignait de ne pas les voir.

Il ne restait au bar, en dehors du pianiste, qu’un touriste japonais qui dégustait à petites gorgées une « Aurore boréale », mélange de champagne soviétique et d’alcool pur…Le Japonais ne semblait guère s’intéresser à l’arrêt du Transsibérien. Il voyageait seul et ne cherchait pas à lier connaissance avec les autres voyageurs. Il ressemblait à un homme d’affaires cossu, de ceux qui venaient traiter des marchés importants en URSS. Le convoi s’ébranla. Au printemps la nuit sibérienne tombait très vite et Belle ne voyait presque plus rien du paysage. Dans la vitre se reflétait la lampe de bronze et son abat-jour plissé vieux rose.

Un maître d’hôtel en veste blanche apparut pour prévenir les passagers que le dîner allait être servi au wagon-restaurant. Ainsi s’écoulaient les jours à bord du Transsibérien et, très vite, on y perdait le sens des réalités extérieures. Un doux engourdissement plus ou moins alcoolisé…

À présent, il n’y avait plus personne au bar. Même le pianiste avait disparu. Belle pensait aux confidences de la provodnitsa et elle ne leur trouva aucune explication. Elle savait que le cardinal Sulphes avait vu le patriarche de Moscou et qu’il devait rencontrer d’autres hauts dignitaires de l’Église orthodoxe. Une sorte de tournée des popotes qu’effectuait le cardinal avec la bénédiction des autorités civiles. Face aux intégrismes divers, on assistait à l’aube de l’an 2000 à un renouveau du catholicisme et Jason Zède avait poussé un pion d’importance en la personne de Sulphes. Le ver était dans le fruit, mais qui pouvait s’en douter ?

Lorsque Belle parut sur le seuil de la voiture-restaurant bondée, le maître d’hôtel afficha une mine désolée :

— À quelle table vais-je vous placer, Miss ?

Il baissa la voix :

— Il y a bien celle du monsignore…

Il était navré d’installer une fille aussi belle à la table d’un homme qui avait fait vœu de chasteté.

Belle se félicita du hasard qui lui permettait de faire la connaissance de celui que le cardinal, selon Natacha, avait failli balancer par la fenêtre du pullman.

— Ce sera parfait, dit-elle.

Le maître d’hôtel la mena jusqu’à la table où Mgr Rosenblatt dînait seul. L’évêque se redressa courtoisement.

— Charmé, dit-il, positivement charmé…

Le maître d’hôtel installa Belle en face du monsignore et lui tendit le menu.

— Le suprême de saumon du lac Baïkal, aux câpres et aux anchois, est une pure merveille ! déclara l’évêque en anglais.

— Je vais suivre les avis de monseigneur, rétorqua Belle.

La glace était rompue. Mgr Rosenblatt, qui aimait la vie sous toutes ses formes et atteignait l’âge de la sagesse, estimait que Belle était l’une des plus jolies filles qu’il avait eu l’occasion de rencontrer.

— Son Éminence ne dîne pas ? demanda Belle qui savait très bien à quoi s’en tenir.

— Je pense que Son Éminence se recueille, répondit l’évêque, et Belle crut voir danser dans son œil une flamme taquine qui en disait long sur ce qu’il pensait du cardinal.

Belle se demanda jusqu’à quel point elle ne pourrait trouver en Mgr Rosenblatt un allié inattendu. Et elle bénit le maître d’hôtel qui avait eu l’idée de la placer à la table de l’évêque.

*
* *

Le cardinal Sulphes, dans sa voiture-salon, recevait un visiteur à l’insu de celui qu’il considérait comme un espion de Sa Sainteté. Sulphes n’ignorait pas que le pape en exercice ne l’aimait guère. Mais il le savait condamné et, au cas où les choses n’iraient pas assez vite, le cardinal était tout prêt à œuvrer pour qu’elles se précipitent…

Son visiteur n’était autre que l’homme d’affaires japonais qui, un quart d’heure plus tôt, sirotait encore son « Aurore boréale » au bar. Il occupait à présent, face au prélat, le fauteuil vert d’où Mgr Rosenblatt avait failli se faire éjecter manu militari par le bouillant prince de l’Église.

— Mon cher Tanaka, dit celui-ci, j’aurai sans doute besoin de vous pour me débarrasser de ce cancrelat en soutane qui surveille mes moindres faits et gestes…

M. Tanaka ne paraissait nullement surpris par ces propos inhabituels dans la bouche d’un prélat.

— Comment cela ? demanda-t-il.

— Il faudrait que cela ressemble à un accident. Ce sera d’autant plus plausible que le fouineur de Sa Sainteté se veut fin gourmet, grand connaisseur de vins et qu’il devra être imbibé de vodka avant de rejoindre les autres martyrs de son espèce. Il sera tombé du train fin soûl ! Qu’en pensez-vous ?

— C’est faisable…

Le futur souverain pontife soupira d’aise.

— Vous avez dîné ?

— Pas encore…

— Dans ce cas, je m’en voudrais de vous retenir davantage…

L’homme d’affaires japonais lissa sa belle chevelure et se leva. Il eut un curieux petit geste à l’adresse de l’Éminence, une sorte de salut complice et désinvolte. Il se dirigea vers la porte de la voiture-salon au moment où celle-ci s’ouvrait sur le maître d’hôtel ; son menu à la main, ce dernier s’effaça devant M. Tanaka qui le gratifia d’un sourire condescendant.

*
* *

Au cocktail de sorbets, Belle avait acquis la certitude que Mgr Rosenblatt avait une piètre opinion du cardinal Sulphes. Il s’était passé une chose assez curieuse : l’évêque n’était pas homme à faire des confidences à n’importe qui, et surtout pas à une inconnue dans le wagon-restaurant du Transsibérien. Mais cette jeune fille avait posé sur lui son regard étrange, et lui avait demandé :

— Savez-vous qui est Jason Zède ?

Cette question avait beaucoup surpris Mgr Rosenblatt, car quelques semaines auparavant, dans le secret des appartements pontificaux, Sa Sainteté lui avait déclaré :

« — Je suppose que vous ne savez pas qui est Jason Zède ? »

Rosenblatt avait ainsi appris que le cardinal Sulphes, qui se vantait de pratiquer une politique d’ouverture susceptible de ramener à l’Église pas mal de brebis égarées, entretenait des rapports suivis avec l’un des hommes les plus riches et les plus mystérieux de la planète.

Belle ne le quittait pas des yeux.

— J’ai entendu parler de cet homme, concéda l’évêque.

— S’il mène à bien ce qu’il appelle son grand dessein, Jason Zède changera la face du monde. Il n’y aura plus de religions, monseigneur, plus de croyants, il n’y aura plus que des esclaves en adoration devant un seul dieu : Jason Zède !

— Je suppose que vous plaisantez, murmura Mgr Rosenblatt en portant à sa bouche une cuillerée du savoureux cocktail de sorbets.

Belle se pencha et dit à mi-voix, en détachant chaque syllabe :

— Jason Zède possède un homme à lui au Vatican. Cela vous intéresserait de connaître son nom ?

L’évêque posa sa cuiller et son visage spirituel devint grave.

— Je sais qui est cet homme, mais vous, Miss, comment se fait-il que vous soyez au courant ?

— C’est une longue histoire…

Mgr Rosenblatt se dit que le Transsibérien était, sans doute, un lieu privilégié pour échanger des confidences.

*
* *

Le plus tard possible, après avoir séjourné dans la voiture-bar, les voyageurs du Transsibérien se retiraient dans leur wagon-lit où ils s’écroulaient sur leur couchette pour se réveiller le lendemain avec une solide gueule de bois. Mgr Rosenblatt savait apprécier un bon vin, un whisky pur malt ou une vodka bien glacée. Mais lorsque le cardinal Sulphes insinuait que l’évêque était un buveur invétéré, cela ne correspondait en rien à la réalité. Il bavarda jusqu’à une heure avancée avec cette remarquable jeune fille américaine et leur conversation aurait très bien pu se prolonger jusqu’à l’aube. L’évêque était vivement impressionné par ce qu’il avait appris concernant le cardinal et ses liens avec la famille de Jason Zède. Mais il se demandait comment il allait bien pouvoir présenter à Sa Sainteté des révélations qui semblaient être le fruit d’une imagination délirante et qui ne s’appuyaient sur aucun fait tangible, susceptible d’accréditer une théorie selon laquelle les produits d’élite conçus avec la semence du milliardaire cul-de-jatte visaient à s’emparer du pouvoir universel…

— Pour nous résumer, conclut-il, contemplant le fond du flacon de vodka que le barman avait posé devant lui, vous pensez, Miss, que le diable est parmi nous ?

Belle regarda le visage buriné de cet homme d’Église si peu conformiste.

— C’est exactement ce que je pense, mais je ne me fais aucune illusion : personne ou presque ne voudra me croire…

L’évêque vida le reste de vodka d’un trait.

— Je vous crois, dit-il en se levant.

Le bar avait été déserté par les noctambules depuis un bon moment déjà. Pourtant Belle paraissait aussi fraîche qu’une pêche venant d’être cueillie.

— Est-ce qu’il vous arrive de dormir ? demanda Mgr Rosenblatt.

— Rarement, murmura Belle.

« Comme le cardinal », songea l’évêque.

Comme tous ceux de la famille, elle n’avait nul besoin de sommeil, mais elle jugea superflu de mentionner ce détail devant le prélat qu’elle abandonna à la porte de son compartiment.

— Bonne nuit, monseigneur…

— Que Dieu vous bénisse, mon enfant.

*
* *

Dans la voiture-service, la provodnitsa s’occupait du samovar. La cabine lui servait à la fois de chambre et de bureau ; le décor était fonctionnel, voire Spartiate. Natacha avait défait le col de sa vareuse d’officier. Installée devant la tablette en plastique, elle rédigeait, comme tous les soirs, le rapport de la journée sur son livre de bord. Cela faisait partie de ses fonctions. Ensuite elle devrait effectuer une dernière ronde dans les voitures dont elle avait la responsabilité, après quoi elle pourrait s’accorder quelques heures de repos. La première levée, la dernière couchée. Elle bâilla, s’étira avant d’enfiler à nouveau les bottes qui parachevaient sa tenue. Elle se coiffa de sa casquette et repoussa la porte de son compartiment.

En passant devant les cuisines, au retour, elle récupérerait une assiette de zakouski que le chef avait préparés à son intention. Ainsi qu’un flacon de vodka pour bercer ses rêves…

*
* *

Belle disposait d’un single douillet, au confort raffiné. La moquette était tête-de-nègre, les panneaux en bouleau doré, le reste à l’avenant. Allongée, pieds nus, mais tout habillée sur sa couchette, elle établissait le bilan d’une journée riche à plus d’un titre. Il y avait une curieuse similitude entre cette récapitulation et le compte rendu rédigé avec application par la provodnitsa, destiné à ses supérieurs qui s’intéressaient beaucoup aux faits et gestes des personnalités embarquées dans les voitures pullman du Transsibérien…

La musique monotone, lancinante, des boggies sur les rails berçait les réflexions de Belle.

Quelqu’un passa dans le couloir, furtivement. En pleine nuit, c’était inhabituel.

Belle risqua un coup d’œil dans le couloir. Elle aperçut, de dos, un serveur en tunique blanche devant la porte d’un compartiment, au bout du wagon. C’était devant cette porte précisément que Belle avait pris congé de Mgr Rosenblatt qu’elle croyait endormi depuis longtemps.

Le serveur ouvrit la porte du compartiment à l’aide d’un passe. Il disparut à l’intérieur. Belle patienta quelques instants. Après tout, l’évêque avait peut-être sonné pour demander une bouteille d’eau minérale ou une aspirine. Et les employés des wagons-lits disposaient toujours d’un passe. Mais quelque chose dans l’apparence et le comportement de ce serveur avait frappé Belle. Pieds nus toujours, elle se glissa dans le couloir éclairé par des appliques en cristal signées Lalique.

Ces wagons amoureusement restaurés, avec leur suspension d’un autre âge, donnaient parfois le mal de mer aux plus aguerris. Les traverser constituait une sorte d’exploit. Belle arriva devant le compartiment de l’évêque, colla son oreille contre la porte et distingua des bruits sourds, étouffés.

Elle tourna doucement la poignée.

Le vent qui s’engouffrait par la fenêtre du compartiment lui gifla le visage. L’homme en tunique blanche avait arraché l’évêque de sa couchette et répandait sur lui le contenu d’une bouteille d’alcool. Mgr Rosenblatt suffoquait, luttant pour résister à son agresseur.

D’un mouvement vif, le pseudo-serveur se retourna et pointa sur Belle un pistolet muni d’un silencieux.

— Entrez et fermez cette porte ! Vite !

Belle reconnut l’homme d’affaires japonais sous la défroque d’un employé des wagons-lits. Allongeant le bras, M. Tanaka appuya le canon de son arme sur la tempe de la jeune fille. Un geste de tueur professionnel.

— Obéissez ou je vous fais sauter la cervelle !

Belle referma la porte. Tanaka poussa le verrou.

Mgr Rosenblatt s’était ressaisi. Profitant de l’arrivée inopinée de la jeune Américaine, il agrippa le bras de Tanaka afin de lui faire lâcher son arme. D’un réflexe foudroyant, le Japonais le frappa du tranchant de sa main libre et le toucha au front. L’ecclésiastique s’effondra comme un masse.

— Par ici, dit doucement le professionnel en appuyant davantage le canon près de l’oreille de Belle.

Il fixait sur la jeune fille son regard vide, comme absent. Belle ressentit une sensation étrange. Cet homme, ce Japonais, elle le connaissait, il lui était vaguement familier. Tanaka devait éprouver un sentiment analogue, alors que les yeux de Belle Des Beaux soutenaient son regard. Il aurait dû, comme toujours, agir très vite et avec une efficacité totale.

 

Il ne devait y avoir qu’un seul mort : Rosenblatt. Tant pis, il y en aurait deux. Alors pourquoi hésitait-il ? Cette hésitation, infime, permit à Belle de comprendre et de réagir. Acculée, le dos à la vitre ouverte, sous la menace de l’automatique du Japonais, elle prit le risque de tourner la tête. M. Tanaka tira, mais la balle alla se perdre dans la nature. Déjà Belle avait ramené un genou sous le menton et son pied nu, arme redoutable dont elle se servait en maître, frappa le Japonais. Le coup, d’une violence inouïe, toucha l’homme dans la région du cœur, lui brisant plusieurs côtes. Il poussa un hurlement et s’écrasa contre la porte du compartiment. Comme au ralenti, il glissa le long de la paroi, livide, du sang perlant à la commissure des lèvres. Puis il se tassa sur lui-même et ne bougea plus.

Belle s’agenouilla près de l’évêque. Il était inconscient, mais respirait encore. Elle le souleva et le posa avec précaution sur sa couchette. Comme toujours, lorsque des hommes comme Tanaka frappaient de la main, il ne subsistait aucune trace du coup donné. Ils étaient capables de tuer ainsi.

Elle revint vers le Japonais, mal en point. Il remua les lèvres essayant de dire quelque chose :

— P…pourquoi ?

Avec une peine infinie il leva le bras, pointa un doigt vers Belle, puis sur sa propre poitrine.

— Toi…moi…, chuchota-t-il.

Sa tête retomba brusquement. Recroquevillé, inerte, il donnait l’étrange impression de s’être vidé de sa substance, de n’être plus qu’une enveloppe de chair, un mannequin désarticulé.

Belle, en croisant le regard du Japonais, avait eu la conviction qu’il était de la famille, un produit d’élite. Il y en avait à présent partout dans le monde. C’était un criminel, un assassin comme tous les autres.

Comme eux, il devait avoir un signe distinctif, une marque indélébile. Belle se pencha au-dessus du corps de M. Tanaka…

 

L’évêque revenait à lui. Avait-il fait un cauchemar ? Il avait la sensation d’avoir été roué de coups. Il ouvrit les yeux avec difficulté et découvrit la jeune Américaine penchée sur le corps d’un homme dans l’espace étroit qui séparait la couchette du lavabo. Mgr Rosenblatt se dit qu’il rêvait encore. Car ce qu’il voyait ne pouvait être que le fruit d’une digestion laborieuse, la concrétisation extravagante des folies qui habitaient les âmes, même l’âme pure d’un évêque : Miss Belle Des Beaux, avec qui il avait dîné au wagon-restaurant, était en train de défaire le pantalon du taciturne homme d’affaires japonais ! L’évêque s’en souvenait, cette remarquable jeune fille lui avait confié qu’elle était diplômée de la Harvard Médical School. De sa couchette éclairée par le plafonnier, il distinguait la longue et fine cicatrice qui barrait le bas-ventre du Japonais, à la limite du pubis. C’était cette cicatrice qu’examinait Belle avec une attention extrême. L’évêque fut pris de vertige. Il referma les yeux et sombra dans un sommeil réparateur.

 

Belle ne s’était donc pas trompée. L’homme qui était venu assassiner Mgr Rosenblatt portait dans sa chair le signe des produits d’élite conçus avec la semence de Jason Zède. Il voyageait à bord du Transsibérien, chargé par la famille de veiller sur la sécurité du cardinal Sulphes. Et Belle devait accomplir sa tâche jusqu’au bout, quoi qu’il lui en coûtât. Elle ramassa le pistolet automatique et vida les poches du tueur : des yens, des dollars, roubles et francs suisses… Aucune pièce d’identité. M. Tanaka devait avoir son passeport dans ses bagages. C’était, à n’en pas douter, un homme d’affaires qui bougeait beaucoup. Belle remit l’argent et l’arme dans la poche intérieure du veston. Ensuite elle se chargea du corps et s’approcha de la vitre baissée. Le train roulait au maximum de sa vitesse. La nuit était d’un noir d’encre. En contrebas, le scintillement d’une rivière… Elle fit basculer le corps du Japonais. On le retrouverait un jour. Ou jamais.

 

Revenue dans son compartiment, Belle éprouva le besoin impérieux de se laver de la tête aux pieds. Elle retira son pantalon de velours, son chandail en cachemire. Accroché à l’une des précieuses parois de cet écrin pour voyageurs raffinés, son vieil imperméable Aquascutum. Pour tout bagage, Belle voyageait à travers le monde avec ce manteau et une antique besace Hermès. Inusable.

Elle s’aspergea d’eau froide et se frotta au gant de crin, essayant de chasser de sa mémoire les minutes qu’elle venait de vivre. Le miroir à trois faces reflétait son corps magnifique et la très fine cicatrice qui lui barrait le bas-ventre, à la limite du pubis…

C’est alors qu’on frappa à la porte du compartiment. Deux coups discrets. Belle enfila son imper qui lui servait aussi de robe de chambre et ouvrit sa porte. La masse imposante de Natacha, la provodnitsa, remplissait presque toute la largeur du couloir.

— J’étais sûre que vous ne dormiez pas ! s’exclama la grosse dame en uniforme.

Elle tendit à Belle un petit plateau.

— Zakouski et vodka ! Bonne nuit, ma colombe…

Et elle repartit pour son ultime tournée d’inspection. Tout à l’heure elle inscrirait sur son livre de bord : « Cette nuit, rien à signaler. »

*
* *

Le soleil matinal inondait le wagon-salon du cardinal Sulphes qui compulsait des documents. Mais il avait l’esprit ailleurs et regardait sans le voir le paysage, la taïga qui couvrait la moitié de la Sibérie, refuge rêvé pour ceux qui voulaient disparaître à jamais. En contrebas coulait une rivière. On y retrouvait rarement les morts… Cette pensée fit sourire le cardinal.

— Tchaï !

La provodnitsa se tenait comme tous les matins à l’entrée du wagon, avec son plateau sur lequel fumaient deux grands verres de thé ornés de motifs célébrant la conquête de l’espace.

— Votre collègue n’est pas encore réveillé ? s’étonna-t-elle.

— Il faut croire que Mgr Rosenblatt fait la grasse matinée, répondit le cardinal, habitué à la familiarité de Natacha.

En imagination, il voyait le cadavre de l’évêque servant de petit déjeuner à une famille d’ours. Il mordit avec appétit dans une gaufrette.

— Dépêchez-vous, le tchaï va être froid ! claironna la grosse dame en uniforme d’officier, s’effaçant devant le nouvel arrivant.

Le cardinal sursauta, comme s’il venait d’être piqué par une araignée venimeuse : devant lui se dressait Mgr Rosenblatt ! En l’honneur du soleil sans doute, du ciel déjà estival, il avait troqué son habituelle soutane noire contre l’un de ces complets gris croisés qui faisaient ressembler les hommes d’Église à des banquiers ou des diplomates. De sa voix calme et posée, il dit :

— Bonjour, Éminence. Je ne vous demande pas si vous avez bien dormi, puisque vous dormez si peu…

Il s’installa face au cardinal et but précautionneusement une gorgée de thé brûlant.

— Je viens du wagon-restaurant où je me suis fais servir un vrai breakfast à l’anglaise…

Il feignit de ne pas remarquer le mutisme de Sulphes et ajouta :

— Excellent, je vous le recommande !

Le cardinal leva sur lui son regard glacé, absent. Les émotions, les sentiments, il ne savait pas ce que c’était. Il avait pour cerveau un ordinateur qui ne connaissait aucune défaillance. Les défaillances étaient humaines. Il s’étonnait donc qu’un produit d’élite japonais, pour une raison qu’il ne tarderait sans doute pas à découvrir, n’ait pu accomplir la tâche pour laquelle il avait été programmé. Cela ne se produisait que très rarement.

— Nous allons arriver à Khabarovsk en fin de journée, dit-il. Serait-il indiscret de vous demander ce que vous comptez faire ?

Cette question parut surprendre l’homme de confiance de Sa Sainteté.

— Mais, Éminence, en principe nous nous rendons au Kamtchatka. À moins que vous n’ayez changé vos projets ?

Le cardinal but son thé très lentement, avec une infinie distinction.

— Je ne change jamais mes projets, dit-il enfin.


CHAPITRE II

BELLE ET LE MONSIGNORE

À Londres, en ce début d’après-midi, la chaleur orageuse collait à la peau des touristes. Ces derniers déambulaient dans la ville dont certains quartiers conservaient contre vents et marées, et malgré la spéculation immobilière, leur charme désuet.

À Lellox Gardens, Knightsbridge, une place en forme d’amande avec des maisons à colonnades, rien ne rappelait le temps présent, l’année 1999. Lellox Gardens, c’était le Londres des fortunes solides, l’univers des gentlemen arborant encore un œillet à la boutonnière. Pourtant, l’une des plus ravissantes demeures de l’endroit appartenait à un homme qui, malgré les apparences, n’avait rien d’un gentleman. C’était un avocat international très connu, mais nul ne savait d’où venait réellement Charles Wintrop, l’âme damnée de Jason Zède… Tout ce qu’on pouvait dire de lui, c’est qu’il se trouvait déjà projeté au cœur de ce troisième millénaire qui connaîtrait la fin de la race humaine, l’avènement de J.Z. et de sa famille. En attendant, maître Wintrop ne se distinguait nullement des autres habitants de Lellox Gardens, membres des clubs les plus fermés, aristocrates parfois proches de la vieille reine, immuable, et de sa turbulente famille.

Wintrop passait son temps entre son bureau de St. James Street et le manoir Tudor qu’habitait Jason Zède, au fond d’un vaste parc à Berkeley Square. Ou bien il parcourait le monde, visitant les Fondations Zède, où naissaient les produits d’élite conçus avec la semence de J.Z.

On ne lui connaissait aucune attache. Il avait eu des femmes dans sa vie, sans doute, mais elles avaient disparu. Quant aux enfants… Charles Wintrop était le tuteur légal de tous les êtres issus de Jason Zède. Il était relié à l’ordinateur central des Fondations Zède qui possédait toutes les données de cette famille tentaculaire. Ainsi, il était en mesure de suivre jour par jour, voire heure par heure, l’existence des produits programmés pour servir leur géniteur.

Il y avait cependant des failles dans le système. Certains produits échappaient à la vigilance de Wintrop. C’était rare, mais cela arrivait. Parmi les éléments peu fiables et même franchement corrosifs, Belle Des Beaux occupait une place particulière. L’avocat avait la certitude qu’elle représentait un danger potentiel pour toute la famille. Mais il n’avait jamais réussi à en convaincre le grand homme.

Pour l’instant, l’avocat était loin de penser que dans le sillage du cardinal Sulphes, promu aux plus hautes destinées, naviguaient non seulement ce monsignore de malheur, mais aussi Belle Des Beaux.

Il lisait l’un de ses auteurs préférés, Machiavel, s’accordant un moment de détente et de réflexion. C’était exceptionnel. La famille, comme toutes les familles, n’était pas de tout repos. Mais celle de J.Z. présentait en outre des caractéristiques tout à fait particulières. Et Charles Wintrop était comme le généralissime d’une armée de monstres qui œuvrait dans l’ombre pour les ambitions planétaires de Jason Zède.

Comme souvent, ce fut le téléphone qui arracha l’avocat à sa lecture et à ses pensées.

— Wintrop ?

— Lui-même…

— Ici Sacha.

Sacha était le nom de code de l’attaché commercial de l’ambassade des Soviets à Londres. Un produit cent pour cent fiable.

— Je t’écoute, dit Wintrop en bâillant.

Son valet de chambre lui avait servi le thé et il songeait à passer sa soirée à l’Excalibur, l’un des clubs les plus selects de Londres, que Jason Zède avait racheté dans des conditions assez spéciales, après avoir fait assassiner dans les Caraïbes son président et quelques membres éminents du comité de direction. Mais c’était déjà du passé.

— Nous avons reçu tout à l’heure un message à votre intention en provenance de Komsomolsk-sur-Amour…

— En provenance d’où ? demanda l’avocat, ahuri.

— D’une ville de Sibérie située au nord de Khabarovsk, sur la route de la mer d’Okhotsk.

— Explique-toi clairement, veux-tu ?

— Khabarovsk est l’un des derniers arrêts importants du Transsibérien avant Vladivostok…

— Et alors ?

— Dans ce train se trouve celui que l’on considère comme le futur pape, faut-il vous le rappeler ?

Il y avait un brin d’insolence dans la voix de Sacha.

— Je suis parfaitement au courant, dit sèchement l’avocat, mais je ne vois pas le rapport avec le message reçu de Komsomolsk-sur-Amour…

— Il y est question de la découverte faite par une patrouille d’hélicoptères sur les rives du fleuve Amour…

— Quel genre de découverte ?

— Un cadavre !

Wintrop demeura silencieux.

— Pas… pas le cardinal, j’espère ? murmura-t-il enfin.

— Pas le cardinal, monsieur, mais celui qui était censé veiller sur sa sécurité, un Japonais…

L’avocat était abasourdi. Tanaka, un produit asiatique de premier ordre. Invulnérable, en principe. Mais un accident restait toujours possible.

— Serait-il tombé du train ?

— On l’a jeté du Transsibérien après lui avoir enfoncé la cage thoracique. Un coup terrible.

— Crime crapuleux peut-être ?

— Certainement pas. Il avait pas mal d’argent sur lui ainsi que son automatique muni d’un silencieux. Pas de papiers. Dans la matinée, on a découvert toutes ses affaires, son passeport et ses bagages dans son compartiment. Le personnel du train a pensé, cela s’est déjà vu, qu’il était descendu lors d’un bref arrêt et que le train était reparti sans lui…

— Une petite gare près du fleuve Amour…, marmonna l’avocat.

*
* *

Le cardinal Sulphes n’était pas homme à avoir peur. Mais il ne croyait pas comme les autres voyageurs du Transsibérien, que « l’homme d’affaires » japonais avait raté le train. Il ne s’expliquait pas plus cette disparition que la présence d’un Rosenblatt apparemment serein dans le wagon-salon. Sulphes, comme tous ceux de la famille, avait un instinct infaillible. Le danger rôdait, tout près, et ce frêle évêque, dont il avait tant de mal à se débarrasser, ne pouvait être à l’origine de la disparition du tueur japonais. Alors qui ? Ou quoi ?

Sulphes avait seulement demandé à Mgr Rosenblatt s’il avait passé une bonne nuit.

— J’ai fait quelques mauvais rêves à mettre au crédit de la remarquable cuisine qui nous est proposée. Comme quoi, Éminence, le péché de gourmandise, quoique véniel je vous l’accorde, est tout de même puni…

Rosenblatt cherchait manifestement à agacer Sulphes. Depuis cette nuit, où il avait été à deux doigts de perdre la vie, l’évêque, déjà suspicieux à l’égard du cardinal, avait compris que celui-ci représentait, au sommet de la hiérarchie vaticane, un grand danger. Il considérait sa rencontre avec Belle Des Beaux comme une chance. Elle lui avait sauvé la vie et lui avait fourni concernant Sulphes des renseignements plus que troublants. L’enquête menée pour Sa Sainteté par celui qu’on appelait parfois « le privé du pape » s’avérait d’une exceptionnelle importance. Et l’évêque n’avait nullement l’intention de l’abandonner, dût-il risquer sa vie cent fois. La divine providence le protégerait, comme elle l’avait protégé cette nuit…

*
* *

Khabarovsk était une étape marquante dans l’itinéraire du Transsibérien. Les voyageurs se rendant à Komsomolsk-sur-Amour et Magadan y descendaient, moins nombreux cependant que ceux que leurs affaires appelaient à Vladivostok, base navale ultra-secrète, repaire notamment, des nouveaux brise-glaces nucléaires, dans la perspective de la navigation ouverte toute l’année entre l’Atlantique et le Pacifique, la Russie et l’Amérique.

Le cardinal Sulphes avait donc l’intention de saluer les populations les plus proches du cercle polaire, à l’aurore du troisième millénaire qui devait voir fondre les glaces du Grand Nord et transformer l’existence des robustes habitants de ces régions.

Dans sa voiture-salon le cardinal bouclait ses bagages. Il aurait trouvé naturel que Mgr Rosenblatt lui donnât un coup de main, mais il avait dû renoncer à l’utiliser comme il l’entendait, la rage au cœur. Rosenblatt, dès leur départ de Rome, s’était comporté avec lui d’égal à égal. L’évêque n’était pourtant pas sans ignorer qu’à Rome le cardinal Sulphes se faisait servir comme un grand seigneur du temps des Borgia. Une façon de vivre qui choquait le souverain pontife. Le pape avait toujours fait preuve d’une humilité exemplaire. N’avait-il pas renoncé à la sedia gestatoria comme il avait refusé de coiffer la tiare pontificale ?

Lorsque le cardinal eut achevé ses préparatifs, il appuya sur une sonnette. Immobile dans son fauteuil, très droit, il avait l’air d’une enluminure moyenâgeuse. Au bout de quelques instants, la provodnitsa se présenta à l’entrée du wagon, toujours souriante et serviable.

— Vous avez besoin de quelque chose ?

— Approchez, dit Sulphes, et pardonnez-moi si j’abuse de votre temps…

La grosse dame s’avança vers l’Éminence qui lui tendit un billet de cent dollars plié en deux.

— En remerciement pour votre obligeance, murmura-t-il.

Natacha était habitué aux gros pourboires, surtout de la part des Américains ; elle fit disparaître le billet dans l’une des nombreuses poches de sa vareuse.

— C’était pas la peine, vous savez.

Le cardinal se leva. Il était exceptionnellement grand et bien bâti dans sa soutane flamboyante coupée par l’un des meilleurs tailleurs de Rome.

— Avant d’abandonner le Transsibérien, je souhaiterais bénir mes compagnons de voyage. Voudriez-vous, ma chère enfant, me servir de cicérone ?

Natacha le regarda, incrédule.

— Vous voulez… ?

— … Les bénir, en effet. C’est l’usage.

Il n’en était rien, bien entendu. Mais c’était tout ce que le cardinal avait trouvé pour justifier l’inspection qu’il désirait faire afin de vérifier l’identité de ses compagnons de voyage. Il ne comptait pas sur l’évêque pour le seconder dans cette tâche, persuadé que Rosenblatt n’était pas étranger à la disparition de Tanaka. Cette créature du pape avait plus d’un tour dans son sac, mais l’évêque ne pouvait en aucun cas avoir agi seul. Tanaka était trop coriace pour un vieil intellectuel, rat de bibliothèque et coupeur de cheveux en quatre, le contraire d’un homme d’action. Tanaka aurait dû n’en faire qu’une bouchée. Il y avait là un mystère qu’il fallait élucider au plus vite. Sulphes, avec l’instinct infaillible qui caractérisait tous les produits de la famille, subodorait qu’on ne reverrait pas le Japonais de sitôt.

Parmi les voyageurs occupant les cabines luxueuses, il y avait des chrétiens, des musulmans, des bouddhistes et des agnostiques. Ils ne furent pas peu surpris de voir la provodnitsa surgir devant eux :

— Le camarade cardinal désire vous bénir !

Elle s’effaçait et Sulphes apparaissait, magnifique. Il impressionnait les moins impressionnables. Rien n’échappait à son regard inquisiteur pendant qu’il procédait à la bénédiction. Il ne découvrit aucun individu suspect ou susceptible d’être mêlé à la disparition du Japonais.

— Combien de voitures encore ? demanda-t-il à Natacha.

— Une seule…

 

Belle aussi préparait sa besace, y enfouissant pêle-mêle ses objets de toilette, son parfum préféré, Obsolet, et un peu de linge. Elle achetait toujours sur place ce qui lui faisait défaut et voyageait ainsi sans bagages. On lui avait offert à Moscou une paire de Valenki, des bottes de feutre sans semelle, en prévision des intempéries du cercle polaire. Dans ces régions, même en été, un moins 12 était courant, alors que le reste de la Sibérie connaissait la canicule.

— God bless you, my child ! dit subitement une voix profonde et onctueuse.

Elle se retourna et se trouva face au cardinal Sulphes. Derrière lui la provodnitsa se tenait quasiment au garde-à-vous. Sulphes était plus beau que sur ses photos abondamment diffusées par la presse et les chaînes de télévision. Il affichait un sourire paternel, sans doute pour faire oublier qu’il n’avait que trente-cinq ans. Le regard qu’il posait sur Belle était celui de tous les produits d’élite : d’une intensité presque insoutenable.

— Le camarade cardinal désire vous bénir, expliqua Natacha.

Il avait suffi à l’Éminence de plonger ses yeux dans ceux de Belle pour que se déclenche dans son cerveau remarquablement organisé toute une sonnerie d’alarme. Qui était-elle ? Pourquoi voyageait-elle dans ce train ? Que faisait-elle en Sibérie ? Que savait-elle de lui, de sa mission, de Tanaka ? Il murmura :

— Allez en paix, mon enfant…

Il referma la porte de la cabine et se tourna vers la provodnitsa :

— Qui est cette jeune personne ?

— Une Américaine…

Natacha avait senti peser sur elle le regard de l’Éminence et, durant une fraction de seconde, elle avait éprouvé une curieuse sensation : il n’y avait plus de Transsibérien, plus de Sibérie, seulement ce regard à l’insoutenable éclat.

— Miss Des Beaux assistait à un congrès médical à Moscou, dit-elle.

— Personne d’autre dans ce wagon ?

— Si. Tout au bout, le dernier compartiment, c’est celui de votre ami l’évêque !

Sulphes haussa les épaules et retourna dans sa voiture-salon.

 

Belle se demandait ce que signifiait cette incursion du cardinal dans sa cabine. De toute façon, elle savait qu’il était plus dangereux encore que toutes les autres créatures appartenant à la famille. Mais elle ne regrettait pas un seul instant de s’être embarquée dans cette traque en apparence absurde. Personne au monde ne paraissait plus estimable, respectable et honorable que Son Éminence. Toute la presse occidentale s’était fait l’écho de son voyage en Union soviétique.

 

Sur le sable blanc de la plage de Malibu, en Californie, là où elle habitait une partie de l’année, Belle avait parcouru les journaux et n’avait évidemment accordé aucun crédit au prétexte invoqué pour cette tournée du très médiatique cardinal : rapprochement avec l’Église orthodoxe à l’heure où les sentiments religieux renaissaient dans les pays de l’Est. « De la frime ! » avait tranché Belle.

Elle savait que le produit en soutane rouge était considéré par Jason Zède comme l’un de ses atouts maîtres dans son œuvre de destruction systématique. Il avait, par ailleurs, un nouveau prophète de l’Islam dans sa manche, qu’il sortirait le moment venu !

J.Z. avait tout prévu. Sauf peut-être l’acharnement de sa propre fille à vouloir barrer la route à la famille et à ceux qui la servaient. Une tentative héroïque qui paraissait vouée à l’échec. À de rares exceptions près, ceux que Belle essayait de prévenir du danger qui menaçait l’humanité avaient tendance à la considérer comme une illuminée. Mgr Rosenblatt faisait exception à la règle.

Elle avait pris la décision de découvrir les raisons véritables du voyage de Sulphes et avait sauté sur l’occasion d’un congrès médical international qui se tenait à Moscou pour s’y faire inviter. Elle était de très loin la plus jeune diplômée de la Harvard Médical School dont elle avait suivi les cours sur les instructions de son tuteur légal, maître Charles Wintrop, qui avait lui-même obéi aux consignes de Jason Zède.

 

Le Transsibérien ralentissait.

La provodnitsa passa la tête dans l’entrebâillement de la porte du compartiment :

— Nous allons arriver à Khabarovsk… Je peux entrer ?

Déjà elle introduisait sa volumineuse personne à l’intérieur de la cabine. Elle paraissait moins épanouie que de coutume.

— Quelque chose ne va pas, Natacha ? demanda Belle.

— Ne m’en parlez pas. Figurez-vous que la police va monter à bord du train à Khabarovsk !

— La police ? Et pour quoi faire ?

La grosse dame poussa un soupir. Elle venait de raccompagner le cardinal à sa voiture-salon lorsqu’on l’avait appelée par radio.

— C’est évidemment en rapport avec la disparition du Japonais.

— Je serais désolée si vous aviez des ennuis à cause de cet homme, murmura Belle.

Et elle était sincère.

— Ils vont passer les voitures au peigne fin, interroger tout le monde, mais cela ne vous concerne pas, puisque vous descendez à Khabarovsk. Vous allez où exactement, ma colombe ?

— Au Kamtchatka, dit Belle en enfilant son vieil imperméable.

— Pour y faire quoi, grands dieux ?

— Étudier la résistance aux variations climatiques des peuplades du district national des Koriaks ! répliqua Belle qu’on prenait difficilement au dépourvu.

Le train entrait en gare de Khabarovsk.

Une foule considérable de fidèles attendait le cardinal Sulphes. Il y avait là un certain nombre de policiers en civil qui montèrent discrètement à bord du Transsibérien au moment où le cardinal offrait son beau visage d’empereur romain aux caméras de télévision, sa main gantée de rouge bénissant les femmes et les enfants. Cette marée humaine ne facilitait pas la descente des voyageurs arrivés à destination. Ceux-ci durent se soumettre, alors qu’on examinait leurs bagages, aux questions des policiers.

Belle, à la fenêtre de son compartiment, observait cette agitation. Elle sortit dans le couloir désert au moment où deux fonctionnaires de police en civil grimpaient dans le wagon, à l’autre bout. Elle descendit à contre-voie et monta aussitôt dans un train de voyageurs stationnant sur la voie voisine. En partance pour Sovietskaïa Gavan, le convoi démarrait doucement. Belle sauta sur le quai alors que le train prenait de la vitesse et se dirigea vers la sortie.

Elle était sur le point d’ouvrir la portière du seul taxi garé devant la gare, lorsqu’une main se posa sur son épaule. Elle se retourna.

— C’est vous, l’Américaine ?

Il ne ressemblait pas à l’idée qu’elle se faisait d’un policier soviétique. Il portait ce qu’on appelait un demi-siècle plus tôt un blouson d’aviateur, doublé de mouton, un foulard de soie blanche noué avec négligence, un pantalon de velours glissé dans des bottes courtes en cuir souple. Il donnait l’impression d’avoir été parachuté de la Lune ou de la planète Mars. Et il avait dû oublier de se raser depuis une quinzaine.

— Pourquoi ? demanda Belle avec prudence.

— Parce que j’ai un message pour vous…

— Pour moi ?

— De la part de Mgr Rosenblatt…

*
* *

Au cinquante-neuvième étage du Fukyo Building, à Tokyo, Yokuna Taïchi occupait un bureau pour ainsi dire vide, hormis l’inévitable terminal d’ordinateur, couplé au téléphone, et le mur-écran face à une table nue en altuglass.

Yokuna Taïchi avait trente ans, mais ne les paraissait pas. Elle était absolument lisse comme les geishas sur les écrans de télévision gigantesques du quartier de Shinjuku. Yokuna était irréelle, une perfection, sans l’ombre d’un défaut. Elle dirigeait la secte bouddhiste Fukyo d’une main de fer, comme elle aurait dirigé n’importe quelle entreprise d’électronique ou de prêt-à-porter. Le cockpit surplombait son bureau. Là trônait l’organe central, le cerveau électronique qui permettait à Mlle Taïchi de contrôler en permanence les rouages compliqués de son entreprise religieuse, l’une des plus florissantes du Japon. La Fukyo promettait un certain nombre d’existences futures susceptibles d’être programmées d’avance. De ce fait le commun des mortels, souvent déçu par la vie, reportait ses espérances sur ce qui se passerait après sa mort. La grande trouvaille de la secte consistait à encourager les gens à se débarrasser au plus vite de leur existence présente au bénéfice d’une autre.

Des millions de fidèles, au Japon et ailleurs, versaient ainsi de l’argent à la Fukyo. Ce n’était pas une assurance-vie, mais une assurance éternité. La nuance était de taille.

Sur le mur-écran parut le visage sévère du secrétaire particulier de Yokuna, un homme d’un certain âge, tout de noir vêtu.

— On vous appelle de Londres, mademoiselle…

— Je prends…

La jeune femme décrocha le récepteur.

— Wintrop, dit une voix sèche à l’autre bout du fil.

— Très honorée de vous entendre, monsieur, j’espère que vous vous portez bien…

— Mieux que notre ami Tanaka, en tout cas !

— Tanaka ?

— Tu n’es pas au courant ?

Au fur et à mesure que son interlocuteur parlait, le visage de Mlle Taïchi se décomposait.

— C’est incroyable, murmura-t-elle à la fin d’une voix blanche, Tanaka était un produit d’élite, fiable à cent pour cent et, en principe, invulnérable.

— D’accord, s’impatienta l’avocat, mais l’inadmissible, c’est que le cardinal Sulphes est en train de se balader en Sibérie sans la moindre protection. Si cela devait revenir aux oreilles de J.Z., il en aurait une jaunisse. Que comptes-tu faire, Yokuna ?

— J’envoie immédiatement quelqu’un sur place, monsieur.

La patronne de la secte ajouta d’un ton humble :

— Veuillez présenter mes respects à Danna-san…

— Je n’y manquerai pas, répondit Charles Wintrop et il raccrocha.

Il étouffa un léger bâillement et s’apprêta à aller se coucher. Il était minuit à Londres.

 

Yokuna réfléchissait. Comme tous ceux qui, au Japon, appartenaient à la famille, elle appelait Jason Zède « Danna-san », le Maître. Leur maître à tous et futur maître du monde.

À Tokyo il n’était pas encore huit heures du matin, mais le Fukyo Building bourdonnait déjà d’une intense activité, alors que les cafés, les saunas et les love-hotels recrachaient les derniers rescapés de la nuit, bouffis de sommeil, masques étranges au maquillage délavé, faune de Shinjuku balayée par la foule laborieuse qui reprenait possession du quartier le plus fou de la planète. Les cigales chantaient autour du sanctuaire Hanazono, à l’ombre des gratte-ciel, et leur vacarme triomphait de la rumeur incessante et lointaine des trains suspendus transportant des millions de banlieusards…

Mlle Taïchi effleura les touches de son ordinateur et sur son écran défila une liste interminable de noms, suivis de tous les renseignements concernant les produits d’élite disponibles ou sur le point de l’être. Elle hésita un peu avant de fixer son choix. Ensuite elle prévint son secrétariat qu’elle s’absentait pour une heure.

 

Le Fukyo Building, avec son toit de verre et ses audaces architecturales, dominait Nishiguchi, la sortie ouest de la gare. Les ruelles serpentaient aux pied des gratte-ciel, inextricable fouillis de maisonnettes en bois, vestiges d’autres temps.

Yokuna Taïchi, qui connaissait ce quartier comme sa poche, emprunta le passage Shoben yokocho, la Venelle de la Pisse, où, la nuit, circulaient d’étranges personnages. Des bars minuscules, réservés à quatre ou cinq habitués se succédaient sur un espace restreint. La jeune femme pénétra dans un établissement plus vaste et un peu plus reluisant que les autres, un no pan kissa (café sans slip) où les serveuses ne portaient rien sous leur minijupe. Elle savait bien que c’était ici et nulle part ailleurs qu’elle trouverait celui qu’elle cherchait…

Derrière le comptoir se tenait une très vieille femme, d’un blond agressif et outrageusement fardée, qui s’écria en russe :

— Mais cela fait des éternités qu’on ne vous a pas vue, ma chère !

— C’est que je n’ai pas beaucoup de temps, princesse, dit Mlle Taïchi qui s’installa sur un tabouret de bar, dévoilant des jambes très longues, aussi parfaites que le reste.

La princesse était une authentique aristocrate russe née à Tokyo de parents rescapés de la révolution d’Octobre et qui s’étaient installés au Japon dans les années vingt. Elle avait grandi dans le quartier où elle représentait une sorte de légende vivante. Son no pan kissa était fréquenté par l’élite de la pègre, ceux qui régnaient à Shinjuku sur les boîtes de nuit, la drogue et la prostitution, en principe interdite.

Yokuna se pencha vers la princesse et dit à mi-voix :

— J’ai absolument besoin de parler à Kei…

— Tout de suite ?

— Immédiatement, princesse.

— Je vais voir ce que je peux faire…

La vieille femme examina la salle presque vide où circulaient les serveuses, sans se presser, sous le regard de quelques consommateurs tassés sur les banquettes, plus ou moins abrutis par le saké ou carrément affalés sur la table.

— Momoko !

La serveuse qui répondait à ce doux prénom, Fleur de Pêcher, vint au bar. La princesse lui chuchota quelques mots et la fille, pour l’entendre, dut se hausser sur la pointe des pieds et se pencher, découvrant un fessier rond d’adolescente, discrètement fardé. Elle acquiesça puis se dirigea vers la sortie, après avoir salué Mlle Taïchi.

— O hayo gozaimasu !

Yokuna refusa la vodka que lui offrait la propriétaire des lieux. Elle aurait pu convoquer Kei au bureau, mais cela aurait demandé du temps, et les produits d’élite de son envergure étaient susceptibles. Il ne fallait jamais les prendre à rebrousse-poil ni les humilier, en les confondant avec les membres ordinaires de la secte qu’ils considéraient avec le plus grand mépris. Il ne s’écoula pas un quart d’heure avant le retour de Momoko, un peu embarrassée, qui s’écria en écartant le noren, le tissu fendu placé à la porte du bar :

— Il arrive !

Son rimmel avait coulé. La princesse haussa les épaules :

— On ne changera jamais Kei !

Le noren s’écarta et un grand jeune homme pénétra dans l’établissement. Il avança vers Yokuna Taïchi qui se laissa glisser de son tabouret. Face à face, ils avaient à peu près la même taille et formaient un couple d’une beauté saisissante. La princesse, très sensible aux apparences, les contemplait avec admiration, songeant qu’ils se ressemblaient étrangement. Les mêmes traits parfaitement réguliers, inexpressifs, la même carnation, et surtout le même regard froid, comme absent.

— O hayo gozaimasu, dit le nommé Kei.

Mlle Taïchi l’entraîna. Arrivée à la porte, elle se retourna vers le bar :

— Sayonara (1), princesse.

— Dewa mata (2).

Le noren retomba sur le couple.

— Momoko ! appela la princesse.

La serveuse reparut en traînant les pieds.

— Combien il t’a donné ?

La fille extirpa de sa ceinture un billet plié en quatre qu’elle tendit à la vieille :

— Dix mille, mais il m’a fait mal, le salaud !

— Tu peux les garder, rétorqua noblement la tenancière du no pan kissa.

 

Yokuna Taïchi et son demi-frère Kei marchaient côte à côte dans la ruelle sordide, déserte à cette heure du matin. Ils ne se voyaient jamais. À si peu de distance l’un de l’autre, elle au cinquante-neuvième étage de son building de verre, lui terré au cœur de ce vieux quartier grouillant dont il était le roi sans couronne, un monde les séparait. Mais ils poursuivaient sans relâche le même but : ils préparaient l’avènement proche de la famille, ici, comme aux USA et en Europe.

— Le futur pape est beaucoup plus exposé que toi ou moi, expliqua calmement la jeune femme. Je dirige la Fukyo, mais les dix millions de fidèles de notre secte ne savent même pas qui je suis. Pour eux, la direction de la Fukyo est anonyme. Toi, tu tiens Shinjuku sous ta botte, mais les grands patrons d’industrie avec lesquels tu joues au golf n’en savent rien. Le cardinal Sulphes est universellement connu, son image est sur tous les écrans. Je pense que Tanaka n’avait pas l’envergure nécessaire pour assurer sa protection. Il me semble que toi, et toi seul, en serait capable. Et tu es le seul à pouvoir découvrir qui a assassiné Tanaka…

Kei était flatté, mais n’en laissa rien paraître.

— C’est Wintrop qui a songé à moi ? demanda-t-il.

— Bien sûr…

Elle mentait sans vergogne.

— Tu vois que tu ne peux pas refuser. Veux-tu que je m’occupe de l’avion ?

— Je t’en serais reconnaissant…

Il s’était arrêté devant l’échoppe d’un vendeur de beignets au poulpe.

— Dewa mata…

Il disparut à l’intérieur de la boutique.

*
* *

Le jeune homme mal rasé, en blouson d’aviateur, s’était écrié :

— Ne faites pas cette tête-là ! Je suis allé saluer le cardinal Sulphes au nom des Italiens du gazoduc eurosibérien. Nous avons une base avec les Français, près de Komsomolsk, c’est aussi simple que ça…

— Vous êtes ingénieur ? avait demandé Belle.

— Si l’on veut…

Plutôt évasif, l’italien. Mais Belle était soulagée d’avoir échappé aux questions indiscrètes des policiers soviétiques. L’Italien avait jeté quelques kopecks au chauffeur de taxi.

— Vous n’en avez pas besoin. J’ai une voiture…

Et il avait ajouté :

— J’ai même un avion !

Sa voiture était une antique Fiat, modèle 1990, qu’il avait garée dans une rue proche de la gare de Khabarovsk, une ville qui, comme presque toutes les cités sibériennes, était fonctionnelle et sans personnalité.

— N’aviez-vous pas un message pour moi, de la part de Mgr Rosenblatt ?

Il roulait à fond de train sur une avenue rectiligne, bordée d’immeubles administratifs de style pompier. La circulation était réduite à l’heure du déjeuner. « L’ingénieur » lâcha le volant et fouilla dans les poches de son blouson sans pour autant ralentir.

— Tenez, dit-il, tendant une feuille à Belle.

La missive avait été hâtivement griffonnée sur le papier à lettre de l’évêque, gravé aux clefs de Saint-Pierre : « L’homme qui vous remettra ce message fera en sorte que vous puissiez quitter l’Union soviétique dans les meilleurs délais. God bless you. Rosenblatt. »

— Il y a maldonne, je n’ai nullement l’intention de quitter la Russie… À propos, où allons-nous ?

— À l’aéroport de Khabarovsk…

— Arrêtez-vous !

Il se rangea le long du trottoir. Belle ouvrit la portière.

— J’ai l’habitude de me débrouiller seule…

Il souriait. Il était du genre séducteur, avec des yeux bruns de labrador et une nonchalance non dépourvue de charme.

— OK, dit-il, mais ici vous ne trouverez aucun taxi. De toute façon, à votre place, je ne retournerai pas dans le quartier de la gare…

— Pourquoi ?

— Parce que les Soviétiques, comme les Américains ou les Italiens, se méfient des filles qui ont des visages de madone et qui défenestrent des truands japonais après leur avoir enfoncé le thorax !

— Qui vous a raconté tout ça ? Le monsignore ?

— Mon petit doigt, répliqua, imperturbable, « l’ingénieur » italien.

Belle referma la portière.

— Roulez, jeune homme…

Il redémarra.

— Quelles étaient vos intentions ? demanda Belle.

— Vous ramener chez vous, aux États-Unis.

Elle resta muette de saisissement.

— Au cas où vous l’ignoreriez, poursuivit-il, je vous signale que les USA ne sont qu’à quatre-vingt-dix kilomètres de l’URSS !

— Par le détroit de Béring, marmonna Belle.

— Très juste. Je vous dépose en Alaska. À Anchorage, vous prenez un vol régulier pour où vous voulez…

— Et jusqu’à Anchorage ? Nous y allons à pied ou à la nage ?

— En avion.

— Ça vous arrive souvent de transporter des inconnus d’un continent à l’autre comme ça, pour le plaisir ?

La Fiat doublait une fille de camions, des mastodontes équipés de roues d’un mètre cinquante de diamètre.

— Vous n’êtes pas une inconnue, dit-il, puisque vous êtes une protégée de Mgr Rosenblatt !

 

Belle crut d’abord à une souricière : l’aéroport était cerné par des miliciens en uniforme et des policiers en civil. Une foule enthousiaste applaudissait le cardinal Sulphes. Debout sur la passerelle d’un petit appareil à réaction, il bénissait, comme à son habitude, les fidèles accourus en masse. Derrière lui se tenait l’évêque.

Les bâtiments en contreplaqué évoquaient un pays du tiers monde. Mais c’était la Sibérie et les passagers qui attendaient une correspondance avaient l’impassibilité des Asiatiques. Ils ne paraissaient en rien concernés par l’agitation que provoquait la présence du cardinal et buvaient leur thé par petites gorgées, assis sur des valises ou des ballots.

L’Italien semblait fort connu des employés de l’aéroport. Il serrait des mains et entraîna Belle vers une piste d’où un hélicoptère géant était en train de décoller dans un vacarme assourdissant.

— Je n’ai pas l’intention de retourner aux États-Unis, dit calmement Belle.

L’ingénieur s’arrêta.

— Quelles sont vos intentions ?

— Trouver un avion-taxi pour m’emmener à Pallana…

L’Italien reprit sa marche.

— Vous aurez beaucoup de mal à trouver un avion-taxi à Khabarovsk.

*
* *

Apparemment serein, le cardinal Sulphes ne décolérait pas. Habitué à l’obséquiosité d’un entourage qui voyait en lui un souverain pontife en puissance, le comportement de Rosenblatt à son égard l’avait d’abord irrité, sans plus. Il s’était rendu compte par la suite que l’enquêteur personnel de Sa Sainteté pouvait représenter un obstacle sérieux à la mission que Sulphes devait remplir dans cette partie du monde. Dès lors, l’évêque était condamné à mort. Sa présence dans la cabine du biréacteur qui survolait la mer d’Okhotsk était une insulte à la famille : tout être humain susceptible d’entraver le grand dessein de Jason Zède était impitoyablement éliminé. Or cet homme âgé et frêle, ce Rosenblatt de malheur, contemplait par le hublot les eaux grises ourlées de blanc. Il tapa sur l’épaule du cardinal assis devant lui. Celui-ci se retourna.

— Que voulez-vous ?

— Vous poser une question, Éminence…

— Décidément, Rosenblatt, c’est une manie !

Plus courtoisement, Sulphes ajouta :

— Venez donc vous installer en face de moi…

L’évêque changea de place. Le regard du cardinal le transperça, et sa voix lui parvint comme amplifiée par une chambre d’écho. Mais le vieil homme était prévenu. Il ferma les yeux et joignit ses mains sur ses lèvres, une attitude commune à beaucoup de prélats.

— Je crois savoir ce que vous souhaitez me demander, dit Sulphes, et je vais vous répondre : je n’ai pas l’intention de convertir les Koriaks du Kamtchatka !

— Je m’en doutais, Éminence, murmura Rosenblatt.

Le cardinal Sulphes se pencha vers lui. Il paraissait disposé à s’épancher, mais l’évêque ne s’y trompait pas : ce n’était qu’une manœuvre.

— Ce ne sont pas les Koriaks qui m’intéressent, mais les Japonais établis au Kamtchatka. Ils y font la pluie et le beau temps. Le saviez-vous ?

— Non, Éminence.

— Vous ne savez pas tout, Rosenblatt, mais vous mourez d’envie d’en apprendre davantage. Est-ce que je me trompe ?

— La curiosité n’est pas a priori un péché…

— La vôtre en est un. Mais je ne vous en veux pas. Je puis être magnanime à mes heures. Je suis certain que vous ignoriez que quatre-vingts pour cent des crabes vendus en conserve dans le monde proviennent des pêcheries de Pallana ?

— Je l’ignorais en effet.

— Le Kamtchatka, mon cher, est appelé à jouer un rôle capital dans le monde du troisième millénaire.

— Grâce à ses conserveries de crabe ?

— Évidemment non. Êtes-vous idiot ou faites-vous semblant, Rosenblatt ?

— Je fais semblant, Éminence.

*
* *

Il y avait, sur l’aérodrome de Khabarovsk, une piste moins longue que celle réservée aux gros appareils, une piste à l’écart des constructions préfabriquées et des hangars réservés aux services administratifs et au public. Un drôle d’oiseau y était posé, un bimoteur à hélices qui ne ressemblait pas vraiment à un avion de tourisme. Belle reconnut un de ces appareils tout-terrain qu’on trouvait à présent chez pas mal de gens non-conformistes disposant de moyens financiers suffisants et de beaucoup de loisirs. Ces conditions étaient réunies en Californie, sur les côtes méditerranéennes et dans d’autres endroits du globe. En Sibérie, c’était plutôt inattendu. D’autant plus que ce curieux engin était baptisé Alleluia !

— C’est avec ça que vous vouliez me déposer à Anchorage ? questionna Belle.

— Ne sous-estimez pas l’Alléluia, ses moteurs fonctionnent à l’essence de voiture, il a une autonomie de vol de plus de trente heures et cent mètres lui suffisent pour atterrir.

Songeuse, Belle ne répliqua pas. Son regard s’attarda sur l’antenne parabolique et l’éolienne dressée, capable de fournir l’électricité nécessaire si l’on décidait de faire de cet avion un camp de base.

— Vous accepteriez de me le louer ? demanda Belle brusquement.

Le jeune homme qui se prétendait ingénieur éclata de rire.

— Sans le pilote ?

— Sans le pilote.

— Désolé. L’Alléluia et moi, nous sommes inséparables.

Belle réfléchit.

— Dans ce cas, faites-moi un prix pour les deux.

L’Italien s’empara de la besace qu’elle portait en bandoulière :

— Vous ferez un don aux œuvres de Mgr Rosenblatt. C’est tout ce que vous avez comme bagages ?

Sans attendre de réponse, il monta à bord de l’appareil par la porte latérale, coulissante. Belle le suivit et découvrit avec surprise que l’intérieur de l’Alléluia ressemblait à un appartement volant, moquetté, équipé de bibliothèques, le tout très élégant et sobre, presque austère.

— Le pilote est à vos ordres, dit le jeune homme au sourire enjôleur.

Il s’installa aux commandes du gros insecte ventru aménagé en salon panoramique.

— Je ne me suis pas présenté : je m’appelle Frederico !


CHAPITRE III

DES CRABES À PALLANA.

Les trois mille habitants de Pallana, petit port de pêche sur la mer d’Okhotsk, disposaient d’un aéroport qui aurait fait l’orgueil de n’importe quelle ville moyenne d’Amérique ou d’Europe. Les éleveurs de rennes et les pêcheurs, constituant la population d’origine de ce lieu proche du cercle polaire, Koriaks, descendants de Koriaks, n’étaient nullement concernés par le va-et-vient des appareils de toutes sortes qui venaient se poser chez eux. Les Koriaks n’avaient pas l’habitude de se déplacer et leur relative prospérité ne changeait en rien leur genre de vie. Seule différence avec l’existence menée par leurs parents et grand-parents : la télévision, un certain confort, et les conserveries ultramodernes où les jeunes trouvaient des emplois subalternes, mais plutôt bien payés.

Les conserveries, informatisées et robotisées, dirigées par des ingénieurs japonais et alimentées par des capitaux japonais, respectaient scrupuleusement les accords conclus avec Moscou. Au moment où, dans les années 80, l’économie soviétique battait de l’aile, l’apport de capitaux étrangers, américains et japonais surtout, avait tiré d’un mauvais pas un gouvernement épris de réformes et désireux de se rapprocher des pays occidentaux. Ce n’était qu’avec leur aide que pouvait se réaliser le projet grandiose qui allait transformer la toundra désolée en terre à céréales…

 

Le jet privé qui avait déposé Kei sur l’aérodrome de Pallana en avait profité pour ramener quelques techniciens japonais de la Kamtchatka Crabe Corporation à Tokyo où ils étaient appelés en consultation. Cet appareil appartenait à la Fukyo qui était aussi actionnaire majoritaire des conserveries du Kamtchatka. Et celui qui se serait demandé pourquoi une secte religieuse s’intéressait à la pêche aux crabes et à leur mise en conserve aurait prouvé par là qu’il ne connaissait rien aux sectes religieuses. En fait, peu de gens dans le monde faisaient le lien entre la Fukyo et les diverses entreprises qu’elle contrôlait.

Kei, comme tous les produits d’élite de son espèce, était autant à son aise dans les régions du cercle polaire qu’à Shinjuku ou sur un green. Il offrait l’apparence rassurante d’un homme d’affaires très jeune auquel tout réussissait, issu d’une université japonaise réputée, Todai, et d’Oxford. Personne ne pouvait imaginer que Kei supervisait l’industrie du vice à Tokyo et que la pègre de cette ville le reconnaissait comme son patron incontesté.

Il était naturel, somme toute, que pour veiller sur la sécurité du futur souverain pontife, Yokuna Taïchi eût pensé à ce personnage d’envergure plutôt qu’à un tueur professionnel de l’acabit de feu Tanaka. Il quitta le jet par l’avant et fut le dernier à descendre la passerelle. Une voiture l’attendait. Dans le fond de l’habitacle tendu de cuir fauve, l’un des sièges était occupé par un vieillard au visage parcheminé, affublé d’une veste de sport à gros carreaux, un mouchoir de soie noué dans le col ouvert de sa chemise. C’était le PDG de la Kamtchatka Crabe Corporation, membre important de la Fukyo.

— Il ne fallait pas vous déranger, Tonigara-san, dit Kei en s’installant au côté du vieil homme.

Celui-ci militait au sein de la secte, bouddhiste à l’origine, depuis près de quarante ans. Il lui devait sa fortune considérable et les honneurs dont il jouissait. Il avait été le témoin impuissant de certaines mutations profondes et peut-être refusait-il d’admettre qu’en s’associant avec Jason Zède la Fukyo avait conclu un pacte avec le diable…

— Je représente le passé, dit-il, alors que tu es l’avenir. Cela explique peut-être pourquoi on n’a pas jugé utile de m’exposer les raisons de la présence d’un futur pape à Pallana !

— Je ne suis pas mieux informé que vous, Tonigara-san. Comme vous, je reçois des ordres et je les exécute.

À l’évidence, le brillant jeune homme mentait. Il éprouvait le plus profond mépris pour ces vieux bonzes prétentieux, toute cette racaille humaine qui s’agitait encore (plus pour longtemps !), imbue de son importance et de ses privilèges dérisoires. Se doutaient-ils qu’ils étaient promis à la décharge publique ? Kei avait envie de déclarer au vieillard dont la main noueuse, une main de cadavre déjà, triturait le foulard de soie sur son cou décharné : « Tu n’as donc rien compris ? Ce futur souverain pontife dont tu te gargarises, toi et les autres cloportes bipèdes de ton espèce, c’est mon frère ! Comme moi, il appartient à la famille, comme moi, il travaille au grand dessein de notre père à tous, et il n’attache pas plus d’importance à l’humanité qu’à une bande de blattes d’Amérique sur l’évier sale d’une cuisine ! »

Au lieu de quoi, Kei murmura :

— Ce que je peux vous confier, Tonigara-san, sous le sceau du secret bien sûr, c’est que l’homme chargé d’assurer la sécurité de l’Éminence a été assassiné. On peut en déduire que le cardinal Sulphes est plus ou moins menacé par le terrorisme occidental…

Il répondait ainsi, avec habileté, à une question qu’on ne lui avait pas posée. Le vieillard qui présidait aux destinées de la K.C.C., respecté tant par les responsables du district autonome de Koriaks que par les fonctionnaires soviétiques en place, prit le parti de garder le silence. Il était conscient que le monde du troisième millénaire n’avait plus qu’un rapport lointain avec celui qu’il avait connu et que des jeunes loups comme Kei le considéraient comme un fossile.

*
* *

Mgr Rosenblatt aurait pu avoir des pensées analogues, mais il n’était pas homme à broyer du noir, même dans les pires situations. Et il s’était rendu compte, subitement, que sa présence auprès du cardinal ne représentait plus pour celui-ci un obstacle à l’accomplissement de sa mission.

On avait logé les deux dignitaires de l’Église romaine dans la datcha du vieux M. Tonigara, de loin la plus belle maison de la presqu’île.

Dans ce paysage lunaire, réputé inhabitable, où les volcans crachaient en permanence des fleuves de lave, les architectes japonais avaient accompli des prodiges.

Quelques routes sillonnaient le Kamtchatka, entre la côte ouest, celle de la mer d’Okhotsk où se trouvait Pallana, et la côte est, celle du Pacifique, où était situé Petropavlovsk. La presqu’île, en fait, occupait dans cette région du monde une position stratégique de première importance. À égale distance du détroit de Béring et du détroit de La Pérouse, des USA et du Japon.

La datcha de M. Tonigara avait été conçue autour d’un jardin d’une centaine de mètres carrés, protégé des intempéries sibériennes par une verrière d’une hauteur de dix mètres. Le magnat du crabe en conserve s’offrait le luxe d’y cultiver, dans une moiteur tropicale, des yuccas, des palmiers, des figuiers et même des bananiers…

Toutes les chambres de cette habitation à la fois austère et délirante donnaient sur le jardin intérieur. La découpe géométrique des vitrages évoquait irrésistiblement les cloisons mobiles tendues de papier de riz des maisons japonaises traditionnelles. Ainsi que les lits posés à même le sol. Le cardinal Sulphes, comme Mgr Rosenblatt, disposaient d’un appartement immense, espace ouvert et fluide. Le maître de céans bouddhiste ne paraissait pas faire la différence entre un cardinal et un évêque. Si Sulphes s’en était offusqué, il n’en avait rien montré. Accueilli à l’aéroport de Pallana par les notables du minuscule port de pêche et une population chaleureuse, le cardinal, comme à son habitude, avait béni la foule et embrassé un enfant koriak, mitraillé par le photographe de l’Agence Tass dépêché sur place.

 

L’évêque avait éprouvé une curieuse sensation en arrivant dans la propriété de M. Tonigara. L’agencement de cette demeure donnait l’impression d’un labyrinthe dont seuls les initiés étaient capables de retrouver la sortie. Son appartement était proche de celui du cardinal et il avait noté que pour y accéder il lui suffisait de traverser une galerie formée par deux portiques soutenus par des colonnes de fonte laquée de blanc. Les matériaux utilisés étaient la poudre de marbre, la résine, l’aluminium et l’acier. Tout comme pour le Fukyo Building à Tokyo. Pas de portes, uniquement des parois coulissantes. Rosenblatt avait relevé tous ces détails. Il fut donc extrêmement surpris en quittant son appartement de se rendre compte qu’il était incapable de repérer la suite du cardinal. Il traversa la galerie, passa sous les portiques, fit coulisser une paroi et se retrouva dans une autre galerie au bout de laquelle s’ouvraient des pièces en enfilade, désertes, donnant sur une bibliothèque. On y accédait par une marche lumineuse. L’évêque perçut soudain des voix étouffées. Il crut reconnaître celle du cardinal.

Mgr Rosenblatt s’avança sans bruit, tendant l’oreille pour surprendre ce qui se disait dans la bibliothèque.

Le cardinal Sulphes s’exprimait en anglais :

— … une ère nouvelle, monsieur Tonigara, et vous serez l’un des artisans de cette renaissance du monde !

Il y eut un silence prolongé, puis le vieux Japonais qui paraissait stupéfait demanda avec étonnement :

— Est-ce que vous vous exprimez au nom de Sa Sainteté ?

— Sa Sainteté agonise à Rome.

Rosenblatt, scandalisé, faillit pousser une exclamation. En réalité, le pape conservait toute sa lucidité. Le seul fait d’avoir exigé la présence de l’évêque au côté de Sulphes dans ce pèlerinage sibérien prouvait la vigilance du souverain pontife, acharné à lutter jusqu’au bout contre les forces du Mal.

— Si je vous ai bien compris, murmura le vieillard, il s’agit ni plus ni moins de faire brûler vifs tous les adeptes de notre secte… Une sorte de suicide collectif.

— Faut-il vous rappeler, Tonigara, qu’ils n’ont adhéré à la Fukyo que pour échanger leur existence de cloportes contre une autre vie ? Commercialement parlant, il y a eu tromperie sur la marchandise. Vous leur avez pris leur argent, mais qu’ont-ils eu en échange ?

Rosenblatt reconnaissait là le parler brutal et même trivial de celui qui avait décidé de faire souffler un vent nouveau sur la place Saint-Pierre.

— L’espoir ! s’écria Tonigara. Ils ont eu l’espoir et cela n’a pas de prix !

Un léger bruit indiquait à Rosenblatt que le cardinal Sulphes venait de se lever. Il devait dominer de toute sa stature le petit Japonais.

Rosenblatt comprit qu’il avait intérêt à s’éclipser sans tarder. Il se redressa et refit en sens inverse le chemin qu’il avait parcouru pour arriver jusque-là. Sur le seuil de la galerie menant à la paroi coulissante se tenait, parfaitement immobile, un grand jeune homme. Un Japonais d’une exceptionnelle beauté qui posait sur l’évêque des yeux dénués d’expression. Un regard de poisson mort.

— Je ne suis pas mécontent de vous trouver là, mon fils, dit Rosenblatt. Figurez-vous que je me suis égaré dans cette vaste demeure, je ne sais plus où je suis.

Le jeune homme ne bougea pas d’un pouce.

Peut-être ne comprenait-il pas l’anglais ?

— Je suis monseigneur Rosenblatt, ajouta celui-ci avec douceur.

Kei s’effaça comme à regret. C’était donc ce petit homme insignifiant que Tanaka avait été chargé de supprimer ?

— Allez toujours tout droit, dit-il avec l’accent d’Oxford, jusqu’au jardin d’hiver de M. Tonigara. Là, vous prendrez à gauche…

Ce que fit Rosenblatt. Parvenu dans ses appartements, il ne fut pas peu surpris d’y découvrir le cardinal qui contemplait la végétation luxuriante du jardin tropical. Il se retourna.

— Ah, dit-il, vous voilà enfin. Toujours en vadrouille, Rosenblatt. Asseyez-vous, j’ai à vous parler.

*
* *

Frederico, aux commandes de son gros insecte ventru volait bas au-dessus des eaux troubles de la mer d’Okhotsk. L’Italien était un pilote aguerri, rompu aux exercices les plus périlleux sous des latitudes rien moins que paisibles. La météo de Khabarovsk lui avait donné le feu vert pour décoller et il ne perdait jamais le contact radio avec Magadan, la ville la plus proche du cercle polaire. Les avions tout-terrain tels que l’Alléluia étaient capables de se poser sur la terre ferme, sur la neige, sur l’eau et la glace.

— Vous nous faites du café ?

Le coin cuisine était parfaitement équipé. Belle prépara du café et apporta un gobelet au pilote.

— Où avez-vous connu Mgr Rosenblatt ? demanda-t-elle.

— À Rome…

Elle imaginait mal un garçon comme celui-là fréquentant des ecclésiastiques.

— J’ai des amis dans tous les milieux, dit-il, comme s’il avait deviné sa pensée.

Ce jeune homme, quoique très mystérieux, inspirait à Belle une totale confiance. C’était d’autant plus inexplicable qu’elle, de nature méfiante, savait que la famille étendait ses ramifications aux quatre coins de l’univers et que des produits d’élite se rencontraient dans toutes les catégories sociales. Pire : partout dans le monde, la famille s’assurait des complicités parmi des gens que sa puissance aveuglait au point qu’ils n’avaient pas conscience de creuser leur propre tombe en servant le grand dessein de Jason Zède…

— L’évêque est en danger, dit Belle. J’ai la conviction que Sulphes veut s’en débarrasser. Il a essayé de faire assassiner Mgr Rosenblatt la nuit dernière, dans le Transsibérien.

— Je suis au courant, rétorqua tranquillement Frederico, et je sais que vous lui avez sauvé la vie…

— Dans ce cas, vous comprendrez que j’ai d’excellentes raisons pour me rendre à Pallana.

L’Italien resta silencieux un bon moment.

— Qu’est-ce que vous faites dans la vie ? demanda-t-il enfin.

— Et vous ?

Il éclata de rire.

— J’ai l’impression que nous faisons un peu la même chose, tous les deux !

L’Alléluia volait presque au ras des vagues, à soixante kilomètres heure. Les nuages noirs, très bas, n’annonçaient rien de bon.

— On passera au travers du grain, affirma le pilote.

Un coup de tonnerre éclata. Le jour baissait, la côte du Kamtchatka était encore loin. Belle n’éprouva pourtant pas l’ombre d’une inquiétude. Elle se sentait protégée.

*
* *

— J’ai eu des torts, Rosenblatt, dit le cardinal Sulphes. J’ai eu des torts, je l’avoue. Mais mettez-vous à ma place : il faudrait être un saint pour supporter de vous avoir en permanence sur le dos !

Il s’était replongé dans la contemplation de la flore tropicale que M. Tonigara faisait pousser dans cette région du globe où le véritable été ne faisait qu’une apparition tardive et fulgurante. Le sol y était gelé neuf mois sur douze… Il suffisait d’avoir bu une « Aurore boréale » de trop pour tomber dans la neige, s’endormir et resurgir au printemps sous forme de cadavre gelé. On appelait ces morts les « perce-neige ».

— À bord du Transsibérien, poursuivit l’Éminence, vous m’avez demandé pour qui je travaillais. N’est-ce pas ?

— C’est exact, murmura l’évêque, mal à l’aise.

— Et ma réponse ne vous a qu’à moitié satisfait.

Se retournant, il s’avança vers Rosenblatt, assis sur le bord de son tatami.

— Nous avons quelque chose en commun, vous et moi. Nous avons beaucoup voyagé et connu pas mal de monde en dehors du Vatican…

Il parlait d’une voix douce et calme. Il était méconnaissable, le menton posé sur ses mains jointes.

— Votre suspicion me peine infiniment, Rosenblatt. Aussi suis-je résolu à partager avec vous certaines informations que je destinais à Sa Sainteté, et à elle seule. Mais en vous parlant, c’est un peu comme si je lui parlais…

— Vous exagérez, Éminence, rétorqua l’évêque, ahuri.

— Je suppose que vous connaissez la Fukyo ?

— De réputation…

— Vous ignorez sans doute que notre hôte, M. Tonigara, l’un des hommes les plus importants du Kamtchatka, appartient à cette secte bouddhiste depuis sa création et qu’il en est même le chef occulte ?

— Je l’ignorais. Si mes souvenirs sont exacts, cette secte est dirigée par une femme…

— Yokuna Taïchi ? Une gestionnaire, sans plus, un simple paravent. L’âme de la Fukyo, c’est notre hôte. Il sait pouvoir compter dans le monde sur plus de dix millions d’inconditionnels ! Ici même, tout le personnel japonais de ses conserveries appartient à la secte. Le nombre de fidèles ne cesse d’augmenter. Les Soviétiques n’y attachent aucune importance, éblouis par le redressement spectaculaire de leur économie. Mais attention au retour de bâton : demain, dans cette Russie où les sentiments religieux sont en pleine renaissance, l’Église orthodoxe perdra de plus en plus de terrain au bénéfice d’autres religions. Personne ne connaît les ambitions réelles de la Fukyo et de ses dirigeants. Mais il se pourrait bien, mon cher Rosenblatt, que de très vieux démons ne réapparaissent tôt ou tard.

L’évêque, abîmé dans ses pensées, redressa la tête.

— Quel genre de démons, Éminence ?

— Intolérance, fanatisme, totalitarisme. Les pires démons, vous dis-je. Le vieux Tonigara cultive certaines nostalgies, comme celle d’un dieu vivant, fils du Soleil, régnant sur le monde…

— C’est absurde ! s’exclama Rosenblatt.

— Croyez-vous vraiment ?

La douceur angélique du cardinal avait cédé la placé à cette flamme glacée qui avait si souvent frappé l’évêque.

Sulphes posa son regard halluciné sur son interlocuteur. Sa voix se fit métallique :

— Absurde ? Et si le vieux Tonigara avait raison ? S’il existait un dieu vivant, fils du Soleil, prêt à balayer vos certitudes, mon cher Rosenblatt ?

— Et les vôtres, Éminence, et les vôtres !

Sulphes tressaillit. Il baissa la tête, s’arracha un sourire, luttant pour retrouver sa contenance !

— Vous avez compris, je pense, le sens de ma mission dans cette partie du monde ? Il faut s’opposer par tous les moyens aux ambitions planétaires d’une secte telle que la Fukyo, assurer par notre présence et notre action, en cas de nécessité, le rayonnement de notre foi ! Ce n’est pas votre avis ?

— Je suis entièrement d’accord avec vous, s’empressa de répondre l’évêque, abasourdi.

Le cardinal se pencha sur le tatami et changea de registre :

— Vous ne le croirez jamais, Rosenblatt, mais on a failli m’assassiner !

— Vous… ?

— Un Japonais. Dans le Transsibérien. Et je n’ai pas besoin de vous dire que je sais très bien qui a dépêché un tueur à mes trousses.

Sa voix redevenait chaleureuse :

— Je crois savoir aussi qui m’a débarrassé de ce samouraï. Cela vous surprend, n’est-ce pas ?

— Plutôt, oui…, bredouilla Rosenblatt.

Avec une familiarité inattendue, le cardinal frappa sur le genou du « privé » de Sa Sainteté.

— Sacré Rosenblatt… Vous avez plus d’un tour dans votre sac, hein ?

L’évêque avait repris ses esprits. Il n’avait jamais douté que Sulphes fût un personnage à facettes, brutal, voire grossier et violent, mais qui savait faire preuve d’une grande finesse. De tous les ambitieux que l’évêque avait rencontrés au cours de sa longue carrière, celui-là était de loin le plus dangereux et le plus retors.

— Je suis heureux d’apprendre que ce Japonais a manqué sa cible, dit-il d’un ton compassé.

Le cardinal éclata de rire.

— J’aimerais bien savoir, Rosenblatt, comment vous vous y êtes pris pour le jeter par la fenêtre du wagon ! Vous savez que vous m’épatez, mon cher ?

*
* *

À la nuit tombante, un petit avion de tourisme tout-terrain survola l’aéroport de Pallana sans s’y poser.

— Qu’est-ce que vous faites ? demanda Belle.

— Pourquoi voulez-vous que je me pose ici ? rétorqua tranquillement l’italien. Pour que, dans moins d’une heure, tout Pallana sache qu’une ravissante Américaine vient de débarquer au Kamtchatka, pilotée par un type du gazoduc de Komsomolsk ?

C’était frappé au coin du bon sens. Frederico semblait connaître Pallana et la presqu’île dans tous ses recoins. Il survolait le petit port et les installations des conserveries, bâtiments futuristes que dominait une tour en verre fumé.

— Serait-il indiscret de vous demander vos projets ?

Il avait pris de l’altitude et se dirigeait à présent vers l’intérieur des terres. Le rougeoiement des volcans de la côte du Pacifique embrasait l’horizon. C’était un spectacle d’une beauté telle que Belle en eut le souffle coupé.

— Officiellement, dit-elle, je viens étudier la résistance aux variations climatiques des habitants du district national des Koriaks…

— Et officieusement ?

Elle hésita un peu avant de répondre :

— Je m’intéresse beaucoup aux agissements d’un homme en qui le monde occidental voit le futur souverain pontife…

La surprise de Frederico ne fut pas feinte.

— À quel titre ? demanda-t-il.

— Mettons que j’aie beaucoup de sympathie pour Mgr Rosenblatt et je n’aimerais pas qu’il lui arrive malheur. Mais j’aimerais aussi savoir ce que le cardinal est venu faire ici !

— Quand je vous disais que nous avions un peu les mêmes préoccupations, je n’étais pas si loin de la vérité. Comment comptez-vous vous y prendre pour protéger l’évêque ?

Belle n’en avait pas la moindre idée.

— Je pensais m’installer dans un hôtel à Pallana…

— Il n’y a pas d’hôtel à Pallana ! On n’y a jamais vu l’ombre d’un touriste et la Kamtchatka Crabe Corporation loge ses hôtes chez les particuliers. Japonais, cela va de soi. Ainsi, le cardinal et Mgr Rosenblatt sont reçus par M. Tonigara, le roi du crabe en conserve…

Il pointa l’index vers le plancher panoramique de l’avion qui permettait aux passagers de ne rien perdre du paysage qui défilait sous leurs pieds. C’était une sensation prodigieuse, notamment lorsque l’appareil volait à la surface des eaux.

— La datcha est juste en dessous de nous…

Belle découvrit, au milieu de la toundra désertique une construction blanche et compliquée, avec les surfaces entièrement vitrées où se reflétaient les derniers feux du soleil de ce début d’été sibérien.

— La propriété est isolée, expliqua Frederico, avec un nombreux personnel à la dévotion du vieux Tonigara…

— La datcha me semble l’endroit rêvé pour se débarrasser d’un homme, murmura Belle.

— Inutile d’attirer l’attention…

Au-dessous d’eux s’étendait un paysage désolé, comme brûlé. L’appareil piqua vers le sol.

— Si nous nous posions ici, ce ne serait pas plus mal qu’ailleurs, marmonna l’italien. On pourrait y établir notre camp de base…

— Vous parlez sérieusement ? C’est le désert !

— Vous n’avez pas encore compris que l’Alleluia jouit d’une exceptionnelle autonomie ? Nous avons à bord non seulement tout le ravitaillement possible et imaginable mais aussi un véhicule pour nous déplacer au sol… J’espère que je ne vous fais pas peur ?

— Vous ne me faites pas peur, Frederico, et, de toute manière, je suis de taille à me défendre !

Il afficha un sourire radieux et atterrit avec maestria dans un mouchoir de poche.


CHAPITRE IV

LE GRAND DESSEIN DE JASON ZÈDE

Dans son manoir Tudor de Berkeley Square à Londres, le milliardaire cul-de-jatte Jason Zède mettait un point d’honneur à laisser ignorer à ses rares visiteurs la présence d’un personnel zélé et spécialisé qui le servait nuit et jour, attentif à son moindre caprice. L’ouverture électronique des portes et fenêtres, qu’il commandait depuis sa chaise roulante, lui donnait l’illusion d’une réelle indépendance de mouvement. Mais certaines réalités physiologiques, comme la simple nécessité de se nourrir, le rendaient esclave de ses serviteurs. Néanmoins, se considérant comme le futur maître du monde, il se plaçait au-dessus de ces contingences misérables et vivait en permanence dans des sphères où le commun des mortels n’aurait jamais accès. À l’aube de l’an 2000, il disposait déjà d’une fortune et d’une puissance telles qu’il envisageait le plus sérieusement du monde l’accomplissement prochain de ce qu’il appelait son grand dessein.

Lorsque le cardinal Sulphes, l’une de ses créatures, avait évoqué l’éventuelle existence d’un dieu vivant, fils du Soleil, il pensait évidemment au grand géniteur Jason Zède. Mais il avait eu l’habileté de faire croire à Mgr Rosenblatt qu’il s’agissait des rêveries d’un vieux fanatique nippon à moitié sénile.

Jason Zède souffrait-il de sa relative solitude ? Il ne pouvait ni ne voulait être un homme public. Peu de personnes auraient pu se vanter de l’avoir rencontré. Et il n’existait de lui aucune photographie, aucune image. C’était un mythe vivant que l’univers connaissait sous ses initiales : J.Z.

Son seul interlocuteur était son avocat conseil, Charles Wintrop, lequel, ce matin-là, prenait son petit déjeuner à Berkeley Square pour obéir à l’un des nombreux caprices du milliardaire qui ne dormait jamais. Wintrop s’y pliait sans rechigner. Il buvait du bout des lèvres son thé de Formose qu’il n’appréciait guère et que J.Z. s’obstinait à lui servir par pure malice. Les croissants chauds qu’il faisait venir de Calais par le tunnel sous la Manche étaient, en revanche, délectables. À sept heures du matin, de toute manière, l’avocat aurait préféré dormir. Ou paresser dans son bain.

— Ne soyez pas trop confiant, monsieur, dit-il en posant sa tasse. L’élection du nouveau pape à Rome serait annulée si les adversaires du cardinal Sulphes prouvaient qu’il s’est livré aux pratiques de la « brigue » !

La « brigue », c’étaient les promesses engageant un futur candidat au pontificat.

Du fauteuil roulant où, sous une couverture en vigogne, se tassait la chose indescriptible qu’était Jason Zède, s’éleva un curieux bruit, une sorte de croassement : le grand homme riait !

— Je me demande parfois, Charles, si vous êtes naïf ou seulement stupide. Si le produit d’élite Sulphes devait avoir des adversaires, il s’arrangerait pour qu’ils disparaissent à point nommé. Faites-lui confiance. Il a été programmé pour dératiser en beauté, non ?

L’avocat international était habitué aux écarts de langage de celui auquel il devait sa fortune présente et future. Il lui était, de toute manière, entièrement dévoué.

— Les choses sont toujours moins simples qu’elles ne le paraissent, monsieur.

Il avait jugé inutile d’informer le grand homme de la mort violente de Tanaka, produit d’élite japonais chargé de veiller sur la sécurité du cardinal durant son périple sibérien. D’ailleurs, en ce moment même, un autre produit d’élite remplaçait déjà Tanaka. C’était un incident de parcours, sans plus. Inquiétant, néanmoins. Depuis un certain temps, les incidents de ce genre se répétaient à une cadence excessive. Wintrop se demandait jusqu’à quel point Jason Zède ne feignait pas de n’y attacher aucune importance.

J.Z. posait sur son avocat conseil ses yeux immenses aux pupilles dilatées, à l’insoutenable éclat. Les plus beaux yeux du monde où se reflétait par instants une méchanceté féroce, une haine et un mépris propres à vous glacer le sang.

— Nous sommes proches du but, Charles. Tout proches.

Le masque de l’homme-tronc, reconstitué par la chirurgie esthétique dans une curieuse matière imitant la chair humaine, était aussi inexpressif que le visage d’une statue. Mais sa voix était mélodieuse, chaleureuse ou frémissante, chargée d’émotion, alors que Jason Zède n’en éprouvait aucune. Il lança un ordre bref à sa chaise électrique qui contourna le bureau. À présent, J.Z. faisait face à l’avocat.

— La race humaine, chuchota-t-il, vit son dernier quart d’heure. L’imbécillité congénitale de cette vermine qui grouille encore sur la Terre est telle qu’elle s’est laissé prendre à ses propres pièges. Enivrée par des prouesses scientifiques qui sont peu de chose à côté de ce que nous, la famille, sommes capables de concevoir, l’humanité se gargarise en outre de bons sentiments qui ne sont qu’hypocrisie. Comme nous, ils ne sont que des rapaces. Vous vous êtes toujours demandé, je parie, pourquoi je m’intéressais tant à la Sibérie et à son devenir ?

— Je crois, monsieur, que tout le monde est d’accord sur ce point : c’est la terre d’avenir par excellence !

— Sornettes ! s’écria J.Z.

Sa chaise électrique recula et décrivant un arc de cercle, s’immobilisa face à l’admirable parc qui entourait le manoir.

— Il n’existe aucune terre d’avenir pour l’humanité, seulement des lieux plus ou moins propices au grand dessein que je me suis tracé…

Wintrop conservait un silence prudent et respectueux. Il connaissait la mégalomanie galopante de celui dont il croyait partager tous les secrets. Dans moins d’une heure, il retrouverait l’atmosphère feutrée de son cabinet de St. James Street. Le monde courait peut-être à sa perte, en attendant il y faisait bon vivre.

— En ce moment même, poursuivait Jason Zède, le cardinal Sulphes, que personne ne soupçonnerait de vouloir la fin de l’humanité, organise de main de maître une opération qui sonnera le glas d’une civilisation. C’est aussi simple que ça, Charles.

Il n’offrait à son avocat qu’un profil de méduse, translucide, couronné d’une toison bouclée qui accentuait encore le caractère intemporel du personnage, de quatre-vingts ans ou plus.

— En ce moment, si je ne me trompe, répliqua Wintrop, Son Éminence bénit quelques indigènes dans une presqu’île proche du cercle polaire où vos conserveries de crabe rapportent de l’or !

— J’ai bien peur que vous ne connaissiez pas toutes les données du problème…

— Ce n’est pas ma faute si je les ignore, murmura l’avocat avec une nuance d’aigreur.

— En vérité, Charles, ce ne sont pas les conserveries du Kamtchaka qui m’intéressent, mais les soixante volcans en activité qui, depuis la nuit des temps, brûlent l’air et déversent des torrents de lave sur un paysage évoquant des mondes inhabités où tout serait à faire !

— Je vois, monsieur, je vois très bien, dit Wintrop, habitué aux projets insensé du milliardaire et à la fascination qu’exerçait sur lui le feu purificateur.

— Qu’est-ce que vous voyez, Charles ?

— Vous avez conçu le projet de récupérer toute cette énergie perdue. Sous forme de vapeur, par exemple, qui pourrait alimenter des centrales électriques. Cette côte déserte du Pacifique deviendrait alors un gigantesque chantier où, sous l’impulsion de la famille, s’édifieraient des villes et des usines…

La chaise électrique fit volte-face si brusquement que l’avocat sursauta.

— Plus tard, s’écria J.Z., beaucoup plus tard ! Il faut procéder par ordre. D’abord, faire le vide, dératiser, Charles. Dératiser ! Exterminer par le feu ! Soixante volcans, vous vous rendez compte de l’aubaine ? De quoi transformer en cendres une bonne partie des habitants de la planète. Nous commencerons, à titre d’essai, par les adeptes d’une secte religieuse bouddhiste, prêts à s’immoler.

La chaise électrique s’éloigna à nouveau, se fraya avec une adresse confondante un chemin à travers les meubles et les statues qui encombraient la pièce.

L’avocat, pour se donner une contenance, vida sa tasse de thé tiède. Puis il s’éclaircit la voix :

— Le projet, je l’avoue, est grandiose. Mais si vous avez investi des capitaux considérables au Kamtchatka en vous servant de sociétés écrans telles que la secte bouddhiste Fukyo, vous avez pourtant apporté une aide économique à l’URSS…

Il se pencha en avant, les mains posées sur le bureau, et ajouta :

— … Les Russes n’apprécieront peut-être pas l’usage que vous comptez faire de leurs soixante volcans en activité ?

Jason Zède émit à nouveau le croassement rageur qui était sa façon de rire.

— Vous êtes vraiment stupide, Charles. Voulez-vous que je vous dise ? Les Russes, aussi décadents que les Américains ou les Japonais, éternellement soûls, préoccupés uniquement de leur petit confort matériel, les Russes n’y verront que du feu !

*
* *

M. Tonigara, immobile sur son tatami, dans ses appartements privés, d’une nudité Spartiate, essayait de comprendre le sens des paroles de l’homme en rouge qui lui avait suggéré de pousser les membres de la Fukyo à abréger leur existence terrestre.

M. Tonigara était un homme subtil qui ne se fiait pas qu’aux apparences. Il était très sincèrement convaincu que sa vraie vie commencerait seulement avec sa mort. Ce qui l’avait surpris et inquiété dans les paroles de l’homme en rouge, si jeune pour les fonctions qu’il assumait, c’était cette jubilation haineuse, en principe étrangère aux hommes de foi, chrétiens comme bouddhistes. M. Tonigara, attentif aux changements qui s’opéraient dans le monde où il vivait, estimait que ce prince de l’Église offrait une ressemblance troublante avec les nouveaux maîtres de la Fukyo, à commencer par celle qui en était devenue le véritable patron, Yokuna Taïchi, et tous ceux qui gravitaient autour d’elle, Kei et tant d’autres. Ils avaient tous un air de famille et s’étaient installés peu à peu aux postes de commande de la secte, devenue une gigantesque entreprise commerciale avec des ramifications internationales. M. Tonigara aurait été incapable d’expliquer ce qui s’était passé exactement durant ces dernières décennies, mais tous les anciens dignitaires avaient disparu au profit des nouveaux venus…

Il entendit un toussotement discret et se retourna. Kei se tenait sur le seuil de la pièce.

— Excusez-moi de vous déranger, Tonigara-san…

Soudain le vieillard se rendit compte que ce beau jeune homme, même s’il paraissait Japonais par la carnation et la structure de son visage, était un étranger. Cette évidence ne lui était jamais apparue jusqu’alors.

— On a signalé des mouvements suspects autour de la datcha, Tonigara-san. Dans votre intérêt et celui de vos hôtes, je vous demanderai de retarder quelque peu votre visite aux volcans…

— J’aurais voulu te poser une question, Kei…

Celui-ci s’avança, l’air vaguement ennuyé.

— Pour quelle raison, demanda doucement Tonigara, et à quel moment as-tu décidé d’adhérer à la Fukyo ?

Pris au dépourvu, le produit d’élite Kei ne sut quoi répondre. Il posa sur le vieil homme ses yeux glacés. « Le même regard, pensa Tonigara, ils ont tous le même regard… »

— Peut-être, ajouta-t-il, que d’autres ont décidé à ta place ?

Kei se détourna brusquement et quitta la pièce. De toute manière, se disait-il, le vieux n’avait plus que quelques heures à vivre, il le liquiderait en même temps que l’autre, celui qui portait une soutane noire. Et avec un peu de chance, demain il serait de retour à Shinjuku.

*
* *

Mgr Rosenblatt avait à présent la certitude que ce que lui avait appris la jeune Américaine, concernant les véritables origines du cardinal Sulphes, n’était en aucun cas le fruit d’hypothèses hasardeuses. Sulphes était une créature diabolique et sa fulgurante ascension au sein de la curie romaine était due à des circonstances tout à fait exceptionnelles, pour ne pas dire inexplicables. Il faisait l’objet d’une enquête ordonnée par le Saint Père avant que celui-ci ne tombe malade. Rosenblatt se demandait sérieusement si cette maladie n’avait pas un rapport étroit avec l’enquête en question. Sulphes pouvait disposer de complicités pour hâter la mort du pape en exercice.

Avant de quitter Rosenblatt, le cardinal avait esquissé le programme des réjouissances :

— Pour nous mettre en appétit, avant le dîner, notre hôte va nous guider jusqu’aux volcans qui sont au Kamtchatka ce que son plafond est à la chapelle Sixtine ! Aimez-vous les volcans, Rosenblatt ?

— Ils me fascinent moins que vous, Éminence.

Une certaine surprise se dessina sur les traits virils du beau cardinal.

— Que voulez-vous dire par là ?

— N’éprouvez-vous pas une certaine attirance pour les flammes de l’enfer ? murmura l’évêque.

Contre toute attente, Sulphes sourit.

— Toujours le mot pour rire, Rosenblatt !

*
* *

Les flancs de l’Alléluia s’étaient ouverts et du ventre de l’appareil avait surgi un véhicule tout-terrain conduit par Frederico alors que Belle camouflait le petit avion avec des branchages. Sans s’être concertés, ils avaient eu la même idée : essayer d’approcher la propriété du PDG de la Kamtchatka Crabe Corporation et glaner, dans la mesure du possible, quelques renseignements concernant le séjour du cardinal Sulphes chez son hôte japonais.

Frederico n’étaient pas un jeune homme très bavard. Belle avait renoncé à lui poser des questions auxquelles il répondait par monosyllabes. Mais la toundra ne paraissait pas avoir de secrets pour lui. Belle se rendait compte que, seule, elle aurait été perdue sur cette presqu’île quasiment déserte dès qu’on quittait la côte. La nuit tombait, mais Frederico n’allumait toujours pas ses phares.

— Nous sommes près de la datcha, murmura-t-il.

À plusieurs reprises ils avaient aperçu au loin des murs blancs et des parois en verre fumé où jouaient les derniers feux du soleil. Le véhicule surgit brusquement du brouillard, les phares allumés. Frederico freina et dit très vite :

— Si quelqu’un nous pose des questions, nous sommes des journalistes. Je suis de L’Osservatore Romano. Et vous ?

— Du Los Angeles Post.

La voiture qui arrivait vers eux était une berline de marque japonaise, une bulle élégante, aux vitres teintées. Frederico passa la tête par la portière, afficha un sourire irrésistible et salua de la main :

— Bonjour, bonjour…

Il descendit sans se presser, s’approcha de la berline et parlementa avec ses occupants. Puis il regagna son propre véhicule, tourna la clef de contact.

— C’est une propriété privée dont l’accès est interdit à toute personne non autorisée, et surtout aux journalistes !

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Belle.

— Que proposez-vous ?

— On cache la voiture et on y va à pied…

— À vos ordres, signora.

Il fit demi-tour et s’engagea sur le sentier par où ils étaient venus et qu’il quitta au bout d’une centaine de mètres, après s’être assuré que la berline ne l’avait pas suivi. Le petit véhicule dévala une pente accidentée qui le mena au fond d’un vallon où courait un maigre cours d’eau. Frederico reprit alors sa direction initiale.

— On va essayer de se rapprocher de la datcha, expliqua-t-il.

Frederico s’arrêta à l’abri d’un bouquet d’arbres. À peu de distance se dressait la curieuse demeure de M. Tonigara. De part et d’autre d’une double porte massive en acier patiné, deux lanternes de forme étrange, en acier elles aussi, éclairaient l’entrée de la datcha.

À l’instant où Belle et son compagnon s’apprêtaient à abandonner leur véhicule, les battants du portail s’entrouvrirent, révélant en partie un hall blanc et nacré.

Apparition presque théâtrale, le cardinal Sulphes se tenait immobile sur le seuil. Il avait revêtu une longue cape noire au col relevé qui le faisait ressembler à une gigantesque chauve-souris. Ou au comte Dracula. Derrière lui, Mgr Rosenblatt portait sur sa soutane un pardessus noir à col de velours, un peu étriqué. Il y avait avec eux un petit homme en manteau de poil de chameau, sans doute le maître des lieux, pensa Belle, et un Japonais à la carrure athlétique. Celui-ci se dirigea vers la berline garée devant le portail. Le Japonais ouvrit la portière arrière et invita le cardinal à s’installer. Rosenblatt suivit, M. Tonigara ferma la marche.

Belle et le jeune Italien se regardèrent.

— Vous croyez qu’il est possible de les filer sans être repérés ? demanda Belle.

— On peut toujours essayer… avec la collaboration du brouillard !

*
* *

Le brouillard était tenace sur la route étroite et sinueuse que suivait la berline conduite par le jeune homme qu’on avait présenté à Mgr Rosenblatt comme M. Kei, de Tokyo. Très bien élevé, il s’était adressé au cardinal dans un italien très pur. Le vieux Tonigara ne semblait pas l’apprécier beaucoup. Il avait seulement précisé à Rosenblatt, toujours curieux, que M. Kei était une personnalité de premier plan dans les sphères dirigeantes de la Fukyo. « Un jeune loup ! » avait précisé le roi du crabe en conserve. Il avait pris place à côté de Kei à l’avant, les deux prélats romains occupant l’arrière.

M. Tonigara se retourna.

— Il est dommage, Éminence, que vous ne puissiez découvrir les paysages du Kamtchatka à la lumière du jour…

— J’aime la nuit, monsieur, et je suis attendu à Tokyo demain…

Le cardinal se tenait très droit, les yeux mi-clos, le col relevé de sa cape encadrant son visage marmoréen. Rosenblatt l’observait à la dérobée. Il ressentait une curieuse appréhension. Cette escapade entre chien et loup lui paraissait absurde, mais elle devait avoir une signification pour Sulphes.

Le cardinal baissa sa vitre. Un souffle chaud envahit l’habitacle, une odeur de cendres. Devant eux des gerbes d’étincelles s’élevaient à une hauteur fantastique, retombaient en un grondement sourd ; une formidable colère souterraine faisait trembler le lourd véhicule qui avançait toujours, sans ralentir, sur une route de plus en plus étroite et escarpée.

Depuis combien de temps roulaient-ils ?

Le visage du vieux Tonigara ressemblait à un masque mortuaire.

— Tu vas trop vite, Kei, dit-il entre ses dents.

Le jeune homme accéléra encore dans le virage.

L’odeur de soufre, à présent, devenait insoutenable.

— Vous aimez, Rosenblatt ? demanda le cardinal d’une voix étrange.

— Comment ne pas aimer ce qui rappelle la création du monde et qui est d’essence divine, comme tout le reste ?

Sulphes tourna vers son voisin un masque de pierre où brillaient des yeux aux pupilles dilatées, à l’éclat singulier. Rosenblatt crut qu’il allait prononcer sa phrase préférée : « Alors, toujours le mot pour rire ? »

Mais le cardinal garda le silence.

La berline escaladait des pentes où il n’y avait plus la moindre trace de route ou de chemin. Un paysage lunaire, lave noire et rocaille. Dans un nuage de poussière, le véhicule s’arrêta finalement sur une plate-forme dominant la vallée. Celle-ci était parcourue de coulées de lave phosphorescente crachées par les volcans. Jamais personne, depuis la création du monde, n’avait dû y pénétrer. Il n’existait pas de mots pour décrire sa splendeur apocalyptique.

Kei descendit de la voiture et ouvrit la portière du côté de Sulphes.

— Nous n’allons pas rater un tel spectacle ! dit ce dernier à l’évêque.

*
* *

Les entrelacs d’une route qui finissait par n’être plus qu’une coulée de lave desséchée avaient permis à Frederico de suivre la berline à distance, sans être vu.

Dissimulés au pied de la pente, Belle et son compagnon distinguaient au-dessus d’eux les quatre silhouettes immobiles, en haut de la colline.

— Il faut y aller, murmura Belle, sûre que Mgr Rosenblatt était en danger.

Frederico devait penser la même chose, puisqu’il lui emboîta le pas sans la moindre hésitation. La chaleur était étouffante, l’odeur de soufre et de lave en fusion empestaient l’atmosphère. À cela s’ajoutait une rumeur lointaine, mais d’une ampleur telle que le paysage semblait trembler.

Impossible d’échapper à l’angoisse, à la sensation affolante que, d’une seconde à l’autre, une fantastique explosion pouvait faire voler en éclats ces montagnes, ces plaines et ces vallons, creuser des océans et changer la face du monde…

*
* *

Le cardinal, s’épanouissait devant ce spectacle. Il respirait à pleins poumons l’air vicié, écartait les bras comme s’il voulait étreindre l’apocalypse. Une sorte de folie semblait l’avoir gagné, comme si le feu était son élément naturel. On avait l’impression qu’il fournissait un grand effort sur lui-même pour ne pas se mettre à danser…

Il prit à témoin M. Tonigara qui se tenait au bord du gouffre, les mains dans les poches de son manteau, impassible.

— C’est encore mieux que je ne pensais ! C’est ici et nulle part ailleurs que vous offrirez aux dix millions de fidèles qui vous ont fait confiance la possibilité de réaliser enfin leur vœu le plus cher : mourir dans les flammes pour mieux ressusciter !

L’évêque, scandalisé par ces propos, tira le cardinal par les pans de sa cape noire. Mais Sulphes ne se possédait plus. Il écarta Rosenblatt d’un geste brutal et avança vers le gouffre.

— Qu’est-ce que vous attendez pour donner l’exemple, Tonigara ? Sautez donc dans cet océan de lave et de félicité ! Les médias se chargeront de diffuser la nouvelle et demain ils seront dix mille, cent mille à vouloir s’immoler dans les cratères des soixante volcans du Kamtchatka !

Il adressa un signe à Kei.

— Adieu, Tonigara-san, murmura celui-ci.

Mgr Rosenblatt, n’écoutant que son courage, se précipita sur Kei pour l’empêcher d’accomplir son forfait. Sulphes l’arrêta en plein élan.

— Vous ne plongerez pas seul, Tonigara ! L’évêque titulaire nous fera l’amitié de vous accompagner !

Il souleva Rosenblatt à bout de bras. À cet instant, Belle, qui venait d’atteindre le sommet de la colline, précédant Frederico, se rua sur le cardinal et le saisit aux jambes.

Elle réussit de justesse à lui arracher sa proie. C’est alors que s’éleva un cri de terreur d’une intensité telle que Belle eut l’impression d’en être transpercée. Kei avait précipité dans le gouffre le vieux M. Tonigara qui hurlait, hurlait, alors que son corps tourbillonnait avec une abominable lenteur au-dessus de la vallée embrasée, pour s’abîmer finalement dans la lave en fusion…

— À ton tour, l’évêque ! À toi de goûter aux voluptés du feu éternel ! vociféra Sulphes.

Il grimaçait de rage et ses traits, décomposés par la haine, n’avaient plus rien d’humain. Belle reconnaissait bien là le produit d’élite lorsqu’il jetait le masque et crachait son venin. Elle savait que sur cette colline, elle risquait sa vie et celle de Frederico qu’elle avait entraîné dans l’aventure. Elle savait que ceux de la famille ne connaissaient pas la pitié.

— Bon voyage, monseigneur ! cria Sulphes, tandis que le Japonais se saisissait de Rosenblatt.

Mais déjà Frederico s’était jeté sur lui pour le contraindre à lâcher l’évêque. Kei lui décocha un coup terrible. L’Italien, atteint au bas-ventre, tomba à genoux suffoquant. Un autre coup de pied, d’une violence inouïe, faillit lui fracasser le crâne.

Sulphes exhortait le Japonais :

— Tue-le, mon frère, balance-le dans les flammes, comme l’autre !

Il avait agrippé Belle par le cou. Ses mains étaient d’une force surhumaine, de véritables griffes de rapace qui s’enfonçaient dans la chair de la jeune fille. Il la secouait avec rage. Tout se brouillait devant les yeux de Belle qu’il étranglait comme une volaille. Avec délectation.

Frederico avait réussi à esquiver l’attaque du Japonais. Il l’immobilisa au sol avec l’aide de Mgr Rosenblatt qui se montrait d’une vigueur peu ordinaire pour un homme de son âge et de sa complexion.

Comme tous ceux de la famille, Belle avait appris à tuer à mains nues ou avec les pieds, mais elle n’utilisait cette science que lorsque sa vie ou celle d’innocents était en jeu. Sur le point de perdre conscience, elle empoigna le cardinal et le tira vers le gouffre, au risque d’y plonger avec lui.

Il relâcha quelque peu son étreinte, le temps pour Belle de récupérer. Elle le frappa entre les yeux, du poing. De nouveau debout, emprisonnant Sulphes dans les plis de sa cape qu’elle serrait autour de lui, elle souleva cette masse de chair et de muscles avec une déconcertante facilité :

— Bon voyage, Éminence !

Elle n’avait pas compté avec Kei, le produit d’élite japonais. Frederico et l’évêque avaient vainement tenté de le maîtriser. Voyant son demi-frère sur le point d’entreprendre son dernier périple, Kei accomplit un bond prodigieux pour rattraper le cardinal par le col de sa cape, l’arrachant ainsi au précipice. Sulphes resta couché dans la poussière, à demi évanoui.

Kei pointait sur les yeux de Belle deux doigts d’une longueur démesurée. Alors qu’il allait se jeter sur elle, Frederico revint à la charge. Le Japonais trébucha, essaya de se retenir et ne trouva rien que le vide. Il tomba comme une pierre avec un hurlement de bête terrorisée. Le jeune Italien se cramponnait au bord du gouffre. Il bredouilla :

— Je l’ai tué… j’ai tué un homme…

— C’était lui ou moi, dit doucement Belle Des Beaux.

Et elle ajouta à mi-voix :

— Si cela peut vous consoler, ce n’était pas vraiment un être humain !

 

Ils restèrent ainsi un long moment, perdus dans leurs pensées, immobiles au milieu de ce paysage de fin du monde.

Un bruit de moteur les fit se retourner.

Le cardinal et l’évêque avaient disparu.

Mais la berline qui les avait conduits jusque-là se dirigeait vers Belle et son compagnon.

— Il essaie de nous écraser ! s’écria Belle, persuadée que Sulphes tenait le volant.

Impossible d’échapper au véhicule qui s’approchait. D’une seconde à l’autre il les heurterait, les pousserait.

Il avançait toujours…

Et s’arrêta enfin à quelques centimètres de Belle et de Frederico. Une vitre électrique se baissa en silence et la tête malicieuse de Mgr Rosenblatt apparut. C’était lui qui pilotait.

— Je ne connais pas très bien ces mécaniques japonaises mais on s’y fait très vite…

Dans le fond de la voiture, très droit sur son siège, se tenait le cardinal.

— Vous avez failli le tuer…, murmura l’évêque à Belle, d’un ton où vibrait un léger reproche.

— J’aurais dû le tuer, car lui m’aurait étranglée sans l’ombre d’une hésitation. Comme il vous aurait précipité au fond du gouffre ! En avez-vous conscience, monseigneur ?

La voix métallique du cardinal Sulphes interrompit leurs chuchotements :

— Alors, Rosenblatt, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ?

— Où l’emmenez-vous ? demanda Belle, ahurie.

— À Pallana où l’avion de Son Éminence est prêt à décoller… Que Dieu vous bénisse, mon enfant !

Alors que la vitre électrique remontait en douceur, Belle eut le temps de voir le cardinal esquisser un geste qui ressemblait à une bénédiction. La voiture fit demi-tour ; quelques instants plus tard, elle dévalait la colline pour regagner la route tortueuse menant à Pallana.

Frederico avait assisté à la scène au côté de Belle. L’évêque l’avait gratifié d’un sourire et le jeune homme lui avait glissé quelques mot en italien.

— Vous y comprenez quelque chose, vous ? s’écria Belle. Sulphes a voulu l’assassiner et voilà qu’il le conduit gentiment à Pallana ! Est-ce que vous vous rendez compte ? Et il va le laisser partir après ce qui vient de se passer ici !

— Non seulement il va le laisser partir, mais il partira avec lui et ne le lâchera pas d’une semelle à Tokyo…

— À Tokyo ?

— C’est la dernière étape de leur voyage avant le retour à Rome !


CHAPITRE V

LES TAROTS DE LA MORT

Belle se sentait dépassée par les événements. Elle ne comprenait rien à l’attitude de Mgr Rosenblatt. Le cardinal ne lui avait-il pas fourni une preuve éclatante de son appartenance à la famille ? Le comportement de l’évêque n’était-il pas carrément suicidaire ? Rosenblatt avait échappé à la mort deux fois. La troisième serait la bonne.

— Vous croyez que l’évêque est un saint ? avait-elle demandé à Frederico.

Le jeune Italien avait haussé les épaules, l’air absent.

— Qui sait ?

Lui aussi gardait son mystère. C’était un aventurier, à coup sûr. Sinon, que faisait-il à Komsomolsk-sur-Amour ? Mais après avoir sauvé la vie de Belle en poussant Kei dans l’abîme, il avait répété à plusieurs reprises :

« — J’ai tué un homme… »

Les individus de cette trempe-là avaient, en général, plus d’une mort sur la conscience sans être pour autant des assassins. Tout comme Belle, il avait dû se trouver dans des situations inconfortables où il avait fallu tuer pour survivre. C’était ça, l’existence de Belle. Mais aurait-elle le courage et l’envie de le lui expliquer ?

Ils avaient récupéré leur petit véhicule et n’avaient plus échangé la moindre parole.

Frederico retrouva sans difficulté l’endroit qu’il appelait leur « camp de base », où ils avaient camouflé l’Alléluia. Ils n’avaient croisé aucun véhicule, juste un troupeau de rennes. Dans la datcha de M. Tonigara on devait attendre le retour du vieil homme et de ses invités. Il ne reparaîtrait jamais.

— Cette disparition, avait dit Frederico, est tout à fait dans l’esprit des adeptes de la secte Fukyo… Je serais étonné que les autorités de Pallana poussent très loin leurs investigations.

Les nuits d’été au Kamtchatka étaient aussi fraîches que les nuits d’hiver en Savoie. Lorsqu’elle descendit de la voiture, Belle claquait des dents. Frederico lui avait entouré les épaules d’une couverture. Le climat sibérien n’avait pas de secrets pour lui. Il avait dressé l’éolienne qui allait fournir l’électricité et mis en place un tuyau extérieur pour évacuer la fumée, transformant son avion en mobil-home trois étoiles. Et il eut cette parole réconfortante :

— Je vais nous faire des spaghetti !

 

Il les faisait remarquablement. À la bolognaise, et Belle avait une faim d’ogre.

Frederico, qui n’était pas chauvin, avait débouché une bouteille de Chambertin, mais le vin ne le rendait pas plus bavard. Il était exceptionnellement séduisant et Belle se tenait sur ses gardes. Elle avait choisi une existence où rien n’était possible. Il lui était arrivé d’entraîner certains êtres dans cette chasse qui était devenue sa raison de vivre. Tous l’avaient payé très cher, parfois de leur vie. Elle s’efforçait donc de garder la tête froide et de préserver sa solitude.

Ce qui la déconcertait chez le jeune Italien, c’était son détachement. Il y avait comme une distance entre lui et l’existence. Elle vida son verre. Malheureusement, ceux de la famille étaient totalement insensibles aux effets de l’alcool. Rien n’était en mesure de les déstabiliser. D’admirables mécaniques, tombant rarement en panne.

— Je ne connais même pas votre nom, dit-elle.

Il leva la tête, surpris.

— Pour tout le monde, je suis Frederico, dit-il, mais je suis aussi le fils de mon père, Giorgio Cavalli, un nom que beaucoup de femmes connaissent…

Elle le regardait, incrédule. Le sigle Cavalli était apprécié par toutes les femmes d’Europe et d’Amérique. Il y avait des boutiques Cavalli un peu partout.

Elle eut un geste qu’on aurait pu attribuer au vin : elle retira son vieux chandail et le retourna, l’envers devenant l’endroit. Et là, à l’encolure, il y avait la fameuse griffe : Giorgio Cavalli.

Le jeune homme en resta médusé. En effet, Belle ne portait jamais de sous-vêtements. Elle avait une admirable poitrine et une carnation qui rappelait le satin le plus rare.

— Vérifiez vous-même, dit-elle gaiement, c’est un Cavalli acheté Rodeo Drive, à Los Angeles !

Frederico eut alors une réaction bizarre : refusant de toucher le chandail sorti des usines paternelles, il se détourna avec brusquerie.

— Remettez ça, vous allez prendre froid…

 

Un peu plus tard, comme si l’incident n’avait pas eu lieu, il montra à Belle son coin couchette et la minuscule salle de bains attenante. L’avion semblait décidément être le domicile du fils Cavalli.

— C’est moi qui ai dessiné les plans de cet appareil. J’y vis une bonne partie de l’année, dit-il, comme s’il avait deviné les pensées de Belle.

Où donc vivait-il le reste du temps ?

À Komsomolsk, bien sûr, où il travaillait avec d’autres Italiens au gazoduc eurosibérien. C’était du moins ce qu’il lui avait expliqué lorsqu’il s’était présenté à elle, devant la gare de Khabarovsk.

— Demain, je suppose que vous retournerez à Komsomolsk-sur-Amour ? demanda-t-elle.

— Bien sûr…

Il était en train de remettre ses bottes.

— Et vous, vous rentrez aux États-Unis ? ajouta-t-il. Je vais prendre l’air. Pendant ce temps, mettez-vous à votre aise, faites votre toilette et couchez-vous…

— Vous dormez où ?

Il lui désigna le poste de pilotage.

— Les sièges se transforment en couchettes. C’est très confortable. Bonne nuit.

— Bonne nuit…

 

Quand il revint, beaucoup plus tard, elle fit semblant de dormir et l’observa entre ses paupières mi-closes. Il allait et venait dans l’espace si astucieusement aménagé en ayant soin de ne faire aucun bruit. Il s’installa dans le poste de pilotage et se mit à lire. Belle pensait que parmi les quelques garçons qu’elle aurait pu aimer, ce drôle d’ingénieur occupait une place particulière.

Ensuite elle dressa ses plans pour les jours à venir. Elle n’avait, bien entendu, en aucun cas l’intention de rentrer aux USA.

*
* *

Yokuna Taïchi était une habituée de l’International Host-Club dont les locaux occupaient deux étages d’un élégant immeuble du quartier de Ginza, les Champs-Élysées de Tokyo. Ce club très fermé, n’admettait parmi ses membres que des salary women hors catégorie. Aucune n’avait plus de trente-cinq ans et elles étaient toutes, sans exception, des produits d’élite, issus de la semence de Jason Zède. Depuis plusieurs décennies, l’insémination de mères porteuses nipponnes avait donné des résultats exceptionnels, illustrés par des spécimens aussi remarquables que Yokuna Taïchi. L’International Host-Club n’était fréquenté que par des produits femelles, ce qui faisait son originalité.

On y trouvait une secrétaire générale du gouvernement qui avait rang de ministre d’État, une flopée de présidentes et de vice-présidentes d’entreprises d’envergure mondiale, ainsi que des stars des grandes chaînes de télévision. La beauté de ces femmes pouvait laisser supposer qu’elles n’avaient aucun besoin d’« hôtes » pour apaiser leur fringale sexuelle. Mais, disposant toutes de pouvoirs et de revenus considérables, elles souffraient d’une certaine solitude sentimentale. On voyait mal ces produits d’élite, programmés pour saisir tôt ou tard les rênes du pouvoir, flirter avec l’un ou l’autre de leurs subordonnés. Pas plus qu’on ne les imaginait en kimono, préparant le thé d’un époux.

D’une manière générale, elles considéraient les vingt millions d’habitants de Tokyo avec le regard détaché d’une entomologiste face à une fourmilière. Comme tous ceux de la famille, dans n’importe quel coin du monde, elles affichaient le plus grand mépris pour la race humaine.

Ce qui faisait la particularité de l’International, c’était le recrutement de son personnel, composé exclusivement d’hommes, des humains très ordinaires mais triés sur le volet. Les « hôtes » étaient exclusivement européens ou américains. Aucun rapport avec les prostitués mâles, même de haut niveau, qu’on trouvait en 1999 dans toutes les mégalopoles, médicalement surveillés et à la disposition d’une clientèle féminine de plus en plus difficile et blasée.

Les hôtes de l’International étaient cultivés, parfaitement éduqués et se recrutaient parmi ce qu’on appelait dans les années quatre-vingts les cadres supérieurs. Ils faisaient bien l’amour, cela allait de soi, et se prêtaient sans rechigner à toutes les fantaisies de leurs clientes. Mais celles-ci ne venaient pas seulement au club par simple hygiène corporelle, mais aussi pour s’offrir le luxe d’une conversation, d’un verre pris en compagnie de quelque pur produit d’une civilisation judéo-chrétienne qui vivait, elles en avaient la conviction, ses derniers soubresauts. C’était aussi amusant et décadent qu’un flacon de Chanel ou qu’un foulard Hermès.

Comme tous les membres du club, Yokuna Taïchi avait son « hôte » préféré, un certain François Quillard. Ancien élève de l’École Nationale d’Administration, il aurait dû être sous-préfet ou chargé de mission d’un quelconque cabinet ministériel à Paris. Au lieu de quoi (c’était un détail, mais qui avait son importance), cet énarque travaillait à l’International Host-Club où il gagnait trois fois plus d’argent qu’un sous-préfet. Sans parler des avantages en nature. Des revenus importants, donc, et non imposables.

Il avait immédiatement compris que, ce soir, Mlle Taïchi n’était pas dans son état habituel. En principe, elle ne manifestait jamais la moindre émotion. D’humeur toujours égale, elle parlait rarement des importantes fonctions qu’elle assumait à la tête de la Fukyo. Face à cette jeune femme d’un calibre inconnu, François Quillard avait l’impression de n’être qu’un objet qu’on manipulait avec condescendance. Mais c’était loin d’être désagréable. Et cela n’excluait pas, certains jours, des conversations littéraires ou scientifiques. Les clientes adoraient cela. Elles s’humanisaient presque. Jamais tout à fait, cependant.

Il embrassait délicatement, du bout des lèvres, la cicatrice à peine visible, juste au-dessus du pubis, qui barrait le bas-ventre de Mlle Taïchi. Il n’était pas convenable qu’un « hôte » posât des questions aux membres du club. François n’avait donc jamais interrogé Yokuna sur l’origine de cette cicatrice, alors qu’elle ne se gênait pas pour critiquer les imperfections physiques du jeune Français.

François, en artiste, se permit une caresse plus intime. Généralement, la jeune femme réagissait assez vite à cette sollicitation en prenant la direction des opérations. Il était impensable qu’un produit d’élite comme Yokuna permît à un être humain, cancrelat à peau blanche, importé d’Europe, d’avoir des initiatives. Ce soir, elle le repoussa avec agacement.

— Qu’est-ce que vous avez, Yokuna ? Des ennuis professionnels ?

Il enfreignait la règle, mais elle ne lui en tint pas rigueur. Elle s’était rendue au club pour essayer de chasser l’inquiétude qui l’avait gagnée lorsque ses collaborateurs l’avaient informée qu’on n’avait plus aucune liaison radio-téléphonique avec Kei qui aurait dû se trouver chez M. Tonigara, dans sa datcha des environs de Pallana. Le matin, Kei avait rendu compte scrupuleusement de sa mission au Kamtchatka, signalé l’arrivée du cardinal Sulphes et de Mgr Rosenblatt. En fin de journée, il s’était manifesté pour expliquer qu’il retardait d’une heure la visite aux volcans pour des raisons de sécurité. Mlle Taïchi avait jugé bon d’appeler elle-même le vieux Tonigara qui lui avait parlé d’un avion de tourisme non identifié qui aurait survolé Pallana et sa région avant de disparaître. « Le cardinal se croit menacé par des terroristes européens, l’évêque le dit mythomane ! » avait expliqué Tonigara et Yokuna Taïchi s’était amusée en pensant que c’était peut-être sa dernière conversation téléphonique, puisque Kei devait liquider le vieux au cours de la visite organisée pour le futur souverain pontife. Yokuna, comme tous les siens, adorait voir mourir les gens et se divertissait fort de leurs souffrances. Elle regrettait de ne pas avoir pu participer à ce petit voyage au Kamtchatka, mais on ne pouvait être à la fois au four et au moulin.

Depuis, plus rien. Elle avait appelé la datcha et s’était entretenue avec le majordome de M. Tonigara. En effet, lui avait-il dit, Monsieur et ses invités étaient partis en excursion avant le dîner. Monsieur n’était pas rentré et n’avait pas jugé bon de prévenir. Sans doute Monsieur avait-il changé ses plans.

L’ombre des terroristes planait sur tout cela. L’enquête à Komsomolsk-sur-Amour, concernant la mort de M. Tanaka, n’avait donné aucun résultat. Aucun suspect ne voyageait à bord du Transsibérien. Seulement des touristes américains.

Mlle Taïchi avait laissé des instructions à son bureau pour qu’on la contacte aussitôt, au cas où Pallana se manifesterait. Elle avait, bien entendu, le téléphone dans sa voiture et son appareil sans fil, miniaturisé, ne la quittait jamais, dans aucune circonstance. Elle le portait autour du cou, comme une sorte de pendentif d’une facture originale.

— Excuse-moi, François, mais tu n’imagines pas la chance que tu as de mener une existence d’animal domestique, pour ainsi dire.

Tu manges, tu bois, tu fais l’amour, tu récites des poèmes…

Sa main, très sèche, s’assura de la virilité de son « hôte » attitré.

— Une vraie petite geisha ! ajouta-t-elle.

François Quillard n’était pas, à proprement parler, un beau garçon. Mais il avait un charme fou, il était bien proportionné et, ce qui renforçait encore la séduction qu’il exerçait sur Mlle Taïchi, il portait des lunettes !

À une époque où tout le monde, depuis longtemps, utilisait les lentilles de contact, parfois par simple coquetterie, ce garçon s’obstinait à chausser des lunettes d’écaille pour lire, examiner les détails d’une œuvre d’art, d’un plat japonais ou d’une cicatrice…

Mlle Taïchi avait tout essayé pour l’humilier, sans jamais y parvenir. Rien ne paraissait l’atteindre.

— Essaie d’être à la hauteur, lui recommanda-t-elle en constatant qu’il était, comme toujours, dans d’excellentes dispositions.

Elle ferma les yeux, faisant le vide dans son cerveau et attendant le plaisir.

François s’était souvent demandé pourquoi il n’était pas amoureux de cette créature désirable, exceptionnellement belle, intelligente et méprisante. Il était arrivé à la conclusion, très pertinente, qu’il manquait quelque chose d’essentiel à Mlle Yokuna Taïchi. N’étant pas amoureux, il jouait donc à la perfection son rôle d’amant professionnel. La jeune femme soupira, poussa un cri bref. À ce moment l’étrange objet qu’elle portait autour du cou émit un léger bip.

Elle se redressa et redevint aussitôt la tête pensante d’une entreprise qui, dans le monde, comptait plus de dix millions d’adhérents. Elle se cala contre les oreillers, tenant dans le creux de sa main le minuscule téléphone au bout de sa chaîne en platine.

— J’écoute…

— On vous appelle de Londres, dit son secrétaire particulier qui seul savait où la joindre.

— Je prends…

Il y eut un déclic, puis une voix un peu lointaine, mais immédiatement reconnaissable :

— Wintrop.

— Très honorée, murmura Yokuna en faisant comprendre à son « hôte » qu’il était autorisé à la caresser, ce qu’il faisait très bien.

— Le cardinal Sulphes vient de m’appeler, alors qu’il survolait l’île de Sakhaline.

— Comme convenu, rétorqua Yokuna d’un ton dolent, je lui avais envoyé pour sa protection ce que j’avais de mieux sous la main…

— Un certain Kei ?

— Vous le connaissez, monsieur ?

— Non. Et je ne le connaîtrai jamais : il est mort !

La jeune femme pâlit et écarta François avec un geste d’impatience.

— Ce n’est pas possible ! s’écria-t-elle.

— Si, et je te signale en passant que Mgr Rosenblatt se porte comme un charme. Le cardinal est hors de lui. D’abord Tanaka, ensuite ce Kei. S’il devait arriver quelque chose au cardinal à Tokyo, J.Z. ne te le pardonnerait pas.

Il avait raccroché avant qu’elle n’ait trouvé le temps de dire quelque chose.

*
* *

Belle s’était levée sans faire le moindre bruit. Elle s’était dirigée vers le poste de pilotage où Frederico Cavalli dormait profondément sur sa couchette, les mains croisées sur la poitrine, comme un gisant. Il était très beau et Belle pensait dans son for intérieur que cet Italien ne correspondait en rien à l’idée qu’on se faisait généralement du séducteur latin. Pourtant, il en avait le physique. Après les fatigues de la veille, il y avait fort à parier qu’il ne se réveillerait pas avant le petit matin. Avec un peu de chance, il ne s’apercevrait même pas de l’escapade nocturne de Belle qui quitta l’avion et se dirigea vers le véhicule en priant le ciel pour que Frederico ait laissé la clef de contact sur le tableau de bord. Elle y était. Elle desserra le frein à main et engagea le véhicule sur la pente. À une dizaine de mètres, elle lança le moteur et accéléra en douceur. Frederico n’avait pas dû se réveiller…

 

Lorsqu’elle arriva en vue de la datcha, toute blanche au clair de lune, les lanternes du porche étaient allumées. Comme si l’on attendait le retour de ceux qui ne reviendraient jamais.

Belle abandonna la voiture et se dirigea vers le portail. Elle ne savait pas du tout comment elle allait procéder. Elle se fiait à son instinct. Elle se dissimula dans les broussailles, car la double porte en acier venait de s’entrouvrir. Un vieux Japonais, arborant le costume sombre et la cravate noire des domestiques de grandes maisons, scruta les environs. Il avait dû entendre le véhicule de Belle et penser que son patron rentrait enfin de son excursion. Il attendit quelques instants avant de traverser l’allée de marbre pour se diriger vers un bâtiment bas, sans doute les communs, où il devait disposer d’un logement. Le portail resta entrebâillé, le majordome avait donc l’intention de revenir dans la maison pour y veiller jusqu’au retour du maître.

Belle n’hésita pas. Le vieux avait à peine disparu que déjà elle s’avançait sur le terre-plein. Quelques secondes plus tard, elle pénétra dans la datcha à l’architecture tarabiscotée, espérant qu’à pareille heure le reste du personnel était couché depuis longtemps. Son calcul s’avéra exact. Le dédale des pièces, avec ses cloisons mobiles et ses vitrages, était désert. Aucune vie, sinon celle, fantomatique, de la luxuriante végétation du jardin d’hiver, éclairé par des spots adroitement dissimulés. N’importe qui se serait égaré dans ce labyrinthe et Mgr Rosenblatt n’avait pas échappé à la règle. Belle ne se laissa pas piéger. Elle visita méthodiquement les chambres qui, toutes, donnaient sur le jardin intérieur. Dans les appartements de M. Tonigara les penderies étaient pleines de vêtements coûteux et d’objets personnels ; un énorme bouddha de jade trônait dans un coin, cerné de vapeurs d’encens.

Dans une autre chambre, Belle découvrit un sac de voyage coûteux, ne comportant qu’une initiale sur la peau de crocodile mordorée : « K ». Du linge pure soie, quelques objets de toilette, un rasoir électrique miniaturisé. Sur un valet, un veston de sport portait une griffe prestigieuse. Belle explora les poches du vêtement et n’y trouva qu’un portefeuille bourré de billets. Il y avait aussi une carte de visite d’un mauvais goût outrancier, lettres dorées sur fond noir : « No Pan Kissa du Tsar, Shoben Yokocho, Tokyo. Propriétaire : princesse Fédora Challiapine. »

Belle remit en place le portefeuille et conserva la carte de ce qui, au premier abord, semblait être une maison de rendez-vous. Maigre butin, pensa-t-elle, mais c’était mieux que rien. Malheureusement, elle ne savait toujours rien du personnage énigmatique qui avait voulu l’assassiner tout à l’heure, encouragé par Sulphes, et dont le nom commençait par K. Et qui, Belle en avait la certitude, appartenait à la famille, puisque le cardinal l’avait appelé « frère »…

Dans le silence de cette maison vide, elle entendit très distinctement les deux battants de la porte d’entrée qui se refermaient, puis des pas qui se rapprochaient. Belle repoussa l’une des parois vitrées ouvrant sur le jardin.

La chaleur y était suffocante. Belle se dissimula derrière les branches touffues d’un érable. De là, elle pouvait voir le vieux majordome qui pénétrait dans la chambre de M. Tonigara où il prépara le lit de son maître, les socques de bois et le dotera en lourde soie…

Belle gagna prestement une autre chambre, longea les galeries jusqu’à la porte d’entrée qu’elle ouvrit doucement et referma derrière elle…

*
* *

Au cours de sa longue carrière à l’ombre de Sa Sainteté, Mgr Rosenblatt avait eu l’occasion d’être confronté aux turpitudes de toutes sortes de gens que la foi n’avait jamais visités, mais aussi à celles de hauts dignitaires du Vatican que les scrupules n’avaient jamais étouffés. Ceux-là étaient d’autant plus dangereux qu’ils cachaient leur jeu sous des dehors vertueux et des charges honorifiques qui leur servaient de passeport pour le paradis. Ce qu’il y avait de remarquable chez le cardinal Sulphes, c’était qu’il ne faisait aucun mystère de ses défauts. Adroitement, il s’était forgé la réputation d’un prélat qui avait son franc-parler et qui ne reculait devant rien pour restaurer le prestige d’une Église en perte de vitesse. La providence avait voulu que l’évêque titulaire réussisse à élucider en partie le mystère qui entourait jusqu’alors la personnalité de Sulphes. Les événements qui venaient de coûter la vie au vieux Tonigara et avaient failli mettre un terme aux investigations de Mgr Rosenblatt n’autorisaient plus le moindre doute : la jeune Américaine du Transsibérien ne s’était pas trompée sur le compte de l’étrange cardinal…

Il aurait été sage que l’évêque titulaire interrompe son périple pour rentrer à Rome et y rende compte de sa dangereuse mission. C’eût été mal le connaître. Rosenblatt était de ces hommes qui vont toujours jusqu’au bout, à travers le feu s’il le fallait. Et c’était bien l’enfer que Sulphes lui faisait entrevoir, un univers hallucinant peuplé d’assassins qui s’étaient juré de prendre la place de ceux qu’ils jugeaient indignes de régner sur le monde. L’idée d’être impliqué comme témoin dans une tentative de génocide universel rendait à l’évêque toute sa combativité, un peu émoussée par des années d’enquêtes feutrées dans les coulisses du Vatican.

Il considérait Sulphes comme s’il le voyait pour la première fois. Grossier ? Farfelu ? Une apparence, bonne à alimenter l’image du prélat de l’an 2000. En vérité, le superbe spécimen de prince de l’Église, assis face à Rosenblatt, à bord de son bel avion blanc, était tout bonnement la réincarnation du Diable ! Telles étaient les pensées qui agitaient Mgr Rosenblatt, alors que l’avion survolait l’île de Sakhaline et que le cardinal s’était enfermé quelques instants dans la cabine du radio pour, prétendait-il, appeler son attaché de presse à Rome…

*
* *

Lorsque Belle regagna la maison volante, Frederico dormait toujours, comme elle l’avait espéré. Sans bruit, elle prépara le petit déjeuner, son escapade l’ayant mise en appétit.

— Salut ! fit l’italien surgissant près d’elle. Quelle bonne idée : je rêvais justement d’un expresso et l’odeur de café m’a complètement réveillé !

— Monsieur est servi.

— Bien dormi ?

— Je ne dors pas beaucoup, marmonna Belle qui n’aimait pas mentir, et j’ai fait comme vous hier soir : je suis allée me promener avant le lever du jour…

Il rit doucement.

— Je sais… Quelles sont vos intentions ? ajouta-t-il plus sérieusement.

Elle mourait d’envie de lui dire la vérité. Après tout, à quel titre l’empêcherait-il d’agir comme bon lui semblait ? Elle se demandait ce que Mgr Rosenblatt avait bien pu lui raconter à son sujet. Ils n’avaient pas dû se parler beaucoup lors de la réception réservée au cardinal à son arrivée en gare de Khabarovsk. L’évêque avait pu lui glisser un billet à l’intention de Belle et ils avaient tout de même eu la possibilité de s’entretenir, puisque l’ingénieur italien savait que Belle avait sauvé Rosenblatt d’une mort affreuse.

— Je suis sûr, reprit Frederico, que vous ne rentrerez pas aux États-Unis.

— D’où tirez-vous cette certitude ?

— Une intuition…

Il but son café, posa sa tasse.

— Délicieux.

— C’est la première fois qu’une fille vous prépare votre petit déjeuner ?

C’était une question stupide et elle s’en voulut aussitôt de l’avoir posée. Elle eut droit à un sourire qui creusa sur les joues râpeuses du jeune homme une multitude de fossettes et révéla une dentition parfaite, qui ne devait rien au prothésiste.

— En Sibérie, c’est la première fois. Dans notre campement, à Komsomolsk, il n’y a pas de filles.

— Ah, fit Belle en mordant dans une brioche, italienne elle aussi.

— Vous ne me posez pas la question, mais je vous réponds quand même : il existe une liaison aérienne Vladivostok-Tokyo. Rassurée ?

— Tout à fait.

*
* *

Après ce que Charles Wintrop venait de lui apprendre, Yokuna n’avait plus aucune envie de faire l’amour. Elle aurait été incapable d’expliquer les raisons de cette indifférence soudaine, alors qu’elle était venue au club précisément pour se distraire de ses soucis. François Quillard se garda bien du moindre commentaire. Jamais de fausse note avec lui. Il avait endossé un élégant kimono et s’installa devant son secrétaire, une pièce rare en bois clair. Les « hôtes » de l’International étaient libres de meubler leur nid d’amour selon leur goût. Celui de François Quillard était très sûr.

L’énarque retira un étui de cartes à jouer dans un tiroir et s’assit dans un fauteuil. Sur le sous-main en cuir repoussé il déploya sans hâte le plus étrange des jeux de tarots, puisqu’il était composé de cartes en métal. Un métal ultra-fin. Ces cartes étaient biseautées sur les tranches, ce qui les rendait aussi coupantes qu’une lame de poignard. François mélangea le jeu avant de découvrir une carte. Elle représentait la justice.

Yokuna Taïchi s’était rhabillée.

Elle boutonna la veste de son élégant tailleur en lin, prête à partir. Elle fouilla dans son sac et en retira deux coupures de dix mille yens qu’elle oublia sur le haut du secrétaire.

— Ce sera mieux la prochaine fois, murmura-t-elle, comme pour s’excuser de ne pas avoir utilisé toutes les possibilités de son « hôte ».

Elle posa une main sur l’épaule de François, de l’autre elle retourna une carte : c’était la mort. Elle en caressa la tranche biseautée presque voluptueusement.

*
* *

Pour la première fois, Charles Wintrop était en désaccord avec Jason Zède.

— Je pense, monsieur, que vous avez une vision géniale du monde et de son évolution et qu’en engendrant une race supérieure vous vous êtes donné l’instrument indispensable pour jouer un rôle planétaire. Néanmoins…

— Néanmoins… ? répéta J.Z. avec une cinglante ironie.

— Néanmoins, poursuivit l’avocat, et une goutte de sueur perlait sur son front, je me méfierais de ceux de la famille qui se prennent pour ce qu’ils ne sont pas et qui risquent, par leurs excès, de desservir votre grand dessein.

— Par exemple ?

— Je pense à ce cardinal, qui se voit déjà coiffé de la tiare pontificale et qui me parle au téléphone comme si j’étais un hallebardier de la garde vaticane !

J.Z. n’était pas dupe. Ce préambule du seul homme auquel il accordait sa confiance allait, à coup sûr, déboucher sur une mauvaise nouvelle.

— Et que vous a-t-il dit au téléphone ?

— Il a voulu me faire avaler le suicide du plus ancien dignitaire encore vivant de la secte Fukyo, un certain Tonigara, au cours de ce fameux pèlerinage dont vous m’aviez parlé, dans la région des volcans du Kamtchatka…

L’œil halluciné de Jason Zède sondait Wintrop.

— Et alors ? fit-il. Avec un peu de chance, ils seront dix millions à imiter ce Tonigara !

— Au cours de cette même visite aux volcans, le cardinal prétend avoir échappé à un attentat perpétré sur sa personne, attentat qui a coûté la vie au produit d’élite qu’on avait dépêché de Tokyo à Pallana pour veiller sur sa sécurité.

Le silence de J.Z. ne présageait rien de bon.

— J’estime de mon devoir de vous exprimer mon inquiétude. En effet, le produit d’élite Kei a trouvé la mort vingt-quatre heures à peine après l’assassinat d’un autre produit japonais qui se nommait Tanaka et qui se trouvait, lui, dans le Transsibérien pour veiller sur la sécurité de Son Éminence…

La chose sans bras ni jambes, recroquevillée sous sa couverture en vigogne, au fond de son siège mobile, émit une sorte de râle de bête blessée. Wintrop s’attendait à une réaction de ce genre. Il s’y était préparé.

— Le cardinal Sulphes, murmura-t-il, possède des ennemis plus puissants que nous ne le pensions, monsieur.

— Lesquels ? hurla le grand homme. Lesquels ? Dites-moi qui ils sont et je ferai en sorte qu’ils soient écorchés vifs. Vous connaissez l’exemple d’un être humain qui aurait osé s’attaquer à quelqu’un de la famille et s’en serait tiré vivant ?

Charles Wintrop était dépositaire de secrets que même J.Z. ignorait en partie. Ou qu’il feignait d’ignorer, étant le plus retors des êtres. Il lui fallut un certain courage pour répliquer :

— Cela s’est déjà vu, monsieur…

Le milliardaire lança un ordre guttural à sa chaise électrique qui recula dans l’ombre.

— Il faut voir les choses comme elles sont, poursuivit l’avocat. Le cardinal a auprès de lui un évêque qui ne le quitte pas d’une semelle et qui est en quelque sorte un détective chargé par le pape actuel de surveiller Son Éminence et de mener à son sujet une enquête approfondie…

— Vous vous fichez de moi, Charles ? Un privé en soutane ? Et puis quoi encore ? Une bonne sœur strip-teaseuse ?

L’ironie du grand homme tomba à plat.

— Mgr Rosenblatt est peut-être plus malin que vous ne le pensez, puisque le cardinal Sulphes a essayé de s’en débarrasser à deux reprises et qu’à la place de l’évêque, ce sont les produits d’élite Tanaka et Kei qui ont trouvé la mort, ceux-là même qui avaient été chargés de l’éliminer !

 

L’avocat avait quitté le manoir et retrouva l’animation de Berkeley Square, ainsi que le bobby planté devant les grilles de la résidence londonienne d’un homme considéré comme l’un des plus puissants du monde. Comme toujours, lorsque Jason Zède appelait auprès de lui son avocat conseil, il lui envoyait sa limousine avec chauffeur qui le ramenait ensuite à son cabinet de St. James Street, ou à sa petite maison de Knightsbridge où il faisait bon vivre.

Wintrop savourait la fin de ce siècle avec une gourmandise fataliste, ne sachant pas ce que le troisième millénaire, celui de J.Z. et de sa famille, allait lui réserver. Il se voyait, certes, comme un futur Premier ministre planétaire, mais rien n’était moins sûr.

Sous le regard de quelques passants ébahis, il grimpa dans la limousine haute sur pattes, d’une marque depuis longtemps disparue. Seule la très vieille reine d’Angleterre et Jason Zède entretenaient encore ces voitures d’un autre âge.

— Où allons-nous, Sir ? lui demanda le chauffeur en livrée.

— À l’Excalibur.

L’avocat avait pour habitude de déjeuner à son club. Il y retrouvait, lisant leur journal, des gens importants comme lui, servis par un personnel stylé qui savait se rendre invisible. Au grill, il occupait toujours la même table où il lui arrivait de recevoir des hôtes de passage.

— Charles !

D’une table voisine, un homme à cheveux blancs, célèbre chirurgien américain, lui adressait des signes d’amitié. L’Excalibur, c’était assez révolutionnaire, admettait non seulement des femmes, mais aussi des Américains ! Mais pas n’importe quel Américain et pas n’importe quelle femme…

— Salut, Mike !

Wintrop, à l’occasion, savait se montrer décontracté.

Le professeur Michael Stone, du Cleveland Metropolitan General Hospital, ne se fit pas prier pour venir goûter un petit bordeaux de propriétaire, le vin préféré de la princesse Mary-Adèle d’Angleterre qui siégeait au comité directeur du club.

Il paraissait bronzé et heureux. Wintrop était toujours étonné de voir des gens épanouis, inconscients des menaces qui pesaient sur eux, sur l’humanité en général, persuadés, surtout lorsqu’ils étaient américains, que le bonheur universel était pour demain. Stone, neurochirurgien de réputation mondiale, chevalier de Malte, appartenait entre autres à la société neurochirurgicale de l’URSS.

— Je rentre de Moscou, expliqua-t-il, où j’ai participé à un congrès…

L’avocat écoutait avec un vif intérêt les propos du chirurgien qui pouvait, dans l’avenir, se montrer fort utile au sein de la Fondation Zède américaine, où son nom servirait éventuellement à couvrir certaines activités occultes. Pour J.Z., tous les hommes étaient achetables, il suffisait d’y mettre le prix.

— J’ai eu le plaisir, enchaîna le professeur, d’y rencontrer votre ravissante pupille, Mlle Des Beaux !

Wintrop dressa l’oreille.

— Un brillant sujet, vraiment, Charles…

Wintrop n’y comprenait rien. Il croyait Belle chez elle, en Californie. Elle n’avait pas jugé utile de l’informer de sa participation à un congrès médical moscovite. Elle prenait un malin plaisir à échapper au contrôle de l’ordinateur central des Fondations Zède, chargé de stocker tous les renseignements concernant les produits d’élite dans le monde. L’avocat était agacé et vaguement inquiet. Le Pr. Stone lui avait gâché son lunch, mais il n’en laissa rien paraître.

— Il faudra que j’appelle Belle à Malibu pour qu’elle me raconte son voyage, dit-il simplement.

— Vous ne la trouverez pas en Californie, objecta le chirurgien, j’ai bavardé avec elle à la fin du congrès et…

Il s’interrompit. Il avait l’habitude, agaçante, de sauter d’un sujet à l’autre.

— Vous n’ignorez pas que j’ai une fille du même âge ?

L’avocat s’en moquait éperdument.

— Et alors ?

— Belle Des Beaux a saisi l’occasion pour faire ce que mes nombreuses obligations m’ont toujours empêché de réaliser : elle a pris le Transsibérien, de Moscou à Vladivostok ! Et en prime, tenez-vous bien, elle a eu un futur pape pour compagnon de voyage !

C’était exactement comme si le Pr. Stone avait sorti de sa poche un scalpel pour poignarder Charles Wintrop dans le dos. L’avocat avait encore dans l’oreille la voix du cardinal l’appelant par radiotéléphone, à bord de son avion personnel, au-dessus de l’île de Sakhaline : « … Ils sont deux, Wintrop, deux terroristes qui me suivent à la trace depuis Moscou, je suppose ! La fille, je l’avais repérée dans le Transsibérien et je l’ai retrouvée au Kamtchatka. Elle a failli m’avoir, et le type qui travaille avec elle a eu la peau de Kei ! À mon avis, ils ont été embauchés par Rosenblatt. Je reconnais bien là le machiavélisme de Sa Sainteté, à Rome. Il est moins moribond qu’on ne croit, celui-là. J’exige qu’à Tokyo, on me débarrasse définitivement de l’évêque ! De toute façon, à partir de maintenant et jusqu’à mon retour à Rome, je veillerai moi-même sur ma propre sécurité. Présentez mon apostolique souvenir à qui vous savez… » Avant de mettre un terme à la communication, il avait eu ce rire si particulier qui vous glaçait le sang. Wintrop ne pouvait pas le souffrir et ne lui témoignait aucun respect. Mais J.Z. le considérait comme un génie.

Il se leva de table.

— Je suis obligé de retourner à mon cabinet, Mike…

Il avait besoin de réfléchir, d’être seul. Il était saisi de vertige en pensant qu’il serait sans doute obligé d’informer Jason Zède qu’une fois encore, Belle des Beaux était mêlée à une affaire où deux produits d’élite avaient déjà trouvé la mort, où la sécurité du cardinal Sulphes était sérieusement menacée. Jusqu’à présent, chaque fois qu’il s’agissait de ce produit peu fiable, J.Z. avait fait preuve d’une coupable indulgence.

Serait-elle le grain de sable en mesure de détraquer une machine infernale qui fonctionnait un peu mieux chaque jour ? Il était hors de doute qu’il fallait l’éliminer. Mais en premier lieu, il s’agissait de retrouver sa trace dans une partie du monde où il était particulièrement facile de disparaître à jamais.

Un casse-tête sibérien en perspective.

*
* *

Frederico Cavalli posa son bimoteur sur la piste de l’aéroport de Khabarovsk réservée aux avions de tourisme après en avoir demandé l’autorisation à la tour de contrôle.

Pendant le voyage de retour, Belle était restée silencieuse, comme son compagnon.

— Vous prendrez un vol intérieur d’Aeroflot jusqu’à Vladivostok où vous avez plusieurs correspondances quotidiennes pour Tokyo.

— Je vous ai beaucoup retardé, murmura Belle.

Ils avaient pénétré dans le bâtiment rudimentaire où l’on prenait les billets et enregistrait les bagages.

— C’est tout ce que vous avez ? demanda, un peu bêtement, le jeune Italien en posant la besace de Belle.

Ils étaient là, face à face, au milieu des autres passagers en partance pour des endroits comptant parmi les plus isolés du monde.

— Vous vous rasez souvent ? questionna Belle.

Frederico passa la main sur sa joue râpeuse.

— Quand j’y pense, et à Komsomolsk-sur-Amour, on n’y pense pas souvent…

— J’aimerais bien connaître Komsomolsk-sur-Amour.

Cela lui avait échappé. Et elle s’en voulut aussitôt.

— Vous vous intéressez au gazoduc ?

— Beaucoup, répondit-elle ; j’adore les gazoducs…

Il lui tendit la main.

— Je n’ai pas de conseil à vous donner, mais vous devriez rentrer aux USA…

À cet instant précis, elle le détestait. Elle chercha des yeux le comptoir d’Aeroflot.

— C’est par là, dit-il.

Elle l’embrassa furtivement sur ses joues qu’il rasait quand il y pensait.

— Bonne chance, Frederico…

Il la suivit du regard. Elle dominait les gens d’une bonne tête et passait difficilement inaperçue. Le jeune homme attendit quelques instants, puis il rebroussa chemin et regagna l’Alléluia. Lorsqu’un peu plus tard il demanda l’autorisation de décoller, il ne s’engagea pas dans la direction du Grand Nord, mais suivit le cours du fleuve Oussouri, vers la mer du Japon. Du revers de la main il se frotta la joue comme pour vérifier un état de fait. Ou peut-être estimait-il que les baisers laissaient des traces qu’il valait mieux effacer…

*
* *

À Tokyo, ce soir-là, les geishas sur les gigantesques écrans de télévision du quartier de Shinjuku avaient cédé la place à l’image du cardinal Sulphes, à son masque d’acteur shakespearien, à son regard étincelant. La présence d’un futur pape n’émouvait pas outre mesure les dizaines de millions d’habitants de la mégalopole où toutes sortes de personnalités internationales se succédaient. Le discours de cet étrange prince de l’Église avait tout de même ébranlé bon nombre d’adeptes qui avaient appris que le vieux Tonigara avait échangé sa vie terrestre contre une autre, bien meilleure. Le cardinal Sulphes traçait un parallèle subtil entre ses propres croyances et celles de la secte Fukyo. La direction de celle-ci lançait une formidable campagne publicitaire vantant les vertus du suicide et proposait des billets collectifs pour les volcans du Kamtchatka, bénis, à toutes fins utiles, par un cardinal aux idées larges. « Mon rôle, clamait Sulphes sur les antennes d’un réseau de télévision dont la Fukyo était actionnaire majoritaire, mon rôle consiste à œuvrer pour la cohabitation de toutes les croyances. D’une manière ou d’une autre, vous vous retrouverez tous, plus beaux, plus jeunes et plus riches, dans un monde paradisiaque, loin de l’enfer où nous vivons aujourd’hui. Rendez-vous au Kamtchatka ! »

Il était probable que, sous peu, une vague de suicides allait déferler sur le Japon, un pays dont les habitants se tuaient littéralement au travail et commençaient à se poser des questions sur la finalité de leurs efforts. La haute technologie ne semblait pas leur avoir apporté le bonheur…

 

Au cinquante-neuvième étage du Fukyo Building, Yokuna Taïchi recevait ses visiteurs venus de Rome. Elle était toujours aussi lisse, irréelle et parfaite. Son regard allait du cardinal vêtu de rouge à l’évêque en complet gris.

— J’ai beaucoup entendu parler de vous, dit-elle à Mgr Rosenblatt.

« Il ne paie vraiment pas de mine », pensait-elle dans son for intérieur. Elle pouvait difficilement imaginer que cet homme âgé, d’apparence fragile, représente une menace pour Sulphes. C’était même risible. L’évêque ne lui paraissait pas plus dangereux que les millions de larves humaines qui peuplaient les vingt-trois arrondissements de Tokyo. Elle avait reçu de Londres des instructions à son sujet.

— Contrairement à ce qu’on croit, dit l’évêque, monsieur Tonigara ne s’est pas suicidé : il a été assassiné !

— Vraiment…, marmonna courtoisement la jeune femme. Et qu’est-ce qui vous fait penser cela, monseigneur ?

— Un autre haut dignitaire de votre secte, mademoiselle, s’est chargé de précipiter le vieux monsieur dans la lave qui coulait au pied de la colline sur laquelle nous nous trouvions avec Son Éminence…

Le rire de Mlle Taïchi avait la fraîcheur d’une source.

— Vous connaissez mal notre religion, monseigneur. Lorsque nous prenons la décision d’échanger notre existence contre une vie meilleure, nous demandons toujours à un ami, à un frère, de nous aider à franchir le pas. M. Kei n’a fait qu’accéder à la demande de M. Tonigara…

— Malheureusement, M. Kei n’est plus là pour accréditer cette version des faits, rétorqua l’évêque avec un grand sourire.

Yokuna Taïchi et le cardinal Sulphes échangèrent un regard. Et l’évêque, subitement, eut l’impression que ses deux êtres exceptionnellement beaux étaient très proches l’un de l’autre, complices. L’air climatisé du bureau lui parut tout à coup irrespirable. Il se leva, comme si une force étrangère à sa propre volonté lui dictait sa conduite. Il se sentait gagné par une sorte de somnolence et crut un instant perdre l’équilibre.

— Excusez-moi ! dit-il, mais tous ces changements de fuseaux horaires et de climat m’ont un peu fatigué. Hier en Sibérie, aujourd’hui au Japon, demain à Rome… Je vais m’allonger un peu dans ma chambre d’hôtel.

— Allez, mon cher, fit, magnanime, le cardinal qui jusqu’alors s’était drapé dans un silence hautain.

Yokuna se leva et contourna son immense bureau transparent.

— Je vous raccompagne, monseigneur…

Il eut un petit geste de la main.

— Inutile…

Il était déjà à la porte qu’il referma derrière lui.

Mlle Taïchi se rassit, dévoilant généreusement ses longues jambes.

— En quoi celui-là serait-il différent des autres ? questionna-t-elle.

Sulphes, par la baie vitrée, contemplait Nishiguchi et ses gratte-ciel dont aucun n’égalait en splendeur le Fukyo Building avec son dôme de verre.

— Il est différent parce qu’il est encore en vie.

— J’ai l’intention de régler personnellement cette affaire, répliqua la jeune femme.

— Comment ?

Mlle Taïchi lui montra un objet qui ressemblait à une carte à jouer en métal très fin, aux bords biseautés. Le cardinal s’approcha pour admirer le travail de l’artiste qui avait gravé ce jeu de tarots d’un genre très particulier.

La carte représentait la Mort.

*
* *

Dans la voiture qui l’avait amenée de l’aéroport de Narita, à soixante kilomètres de Tokyo, jusqu’à Shinjuku, Belle avait eu l’occasion de contempler l’image du cardinal Sulphes sur le petit écran de télévision qui équipait tous les taxis de Tokyo, pour permettre aux clients de patienter dans les embouteillages. Son discours où il invitait les gens, toutes croyances confondues, à se rendre au Kamtchatka pour y mourir, bouleversait l’idée qu’on se faisait généralement d’un futur souverain pontife. Dans un anglais approximatif, le chauffeur qui conduisait avec des gants blancs, expliqua à Belle, qu’étant un adepte de la secte Fukyo il espérait bien, dans un avenir proche, échanger les embouteillages de Tokyo contre le vide cosmique des voies célestes…C’était délirant, mais Belle savait que dans ce pays on avait une conception de la vie et de la mort différente de celle qu’on avait à Los Angeles ou à Paris. Qu’un cardinal romain puisse faire de la publicité à une secte bouddhiste paraissait, à Tokyo, la chose la plus naturelle du monde.

Une heure plus tard, au pas, le taxi essayait de se frayer un chemin dans l’enchevêtrement des ruelles de Higashiguchi. En ce début de soirée le ciel était encore clair, rose et violet, mais on le distinguait à peine dans l’invraisemblable cacophonie lumineuse des néons.

Le taxi roulait en direction de Nishiguchi, la sortie ouest de la gare, cœur et poumon du quartier, par un labyrinthe de voies souterraines à plusieurs niveaux. Il finit par s’arrêter à l’entrée d’un passage qui n’avait rien de bien engageant.

— Excusez-moi, dit le chauffeur, mais à mon avis ce n’est pas un endroit digne de vous…

Belle saisit la perche qu’il lui tendait en lui demandant de l’attendre.

— OK, Miss.

Elle relut la carte de visite aux lettres dorées sur fond noir pour vérifier l’adresse du No Pan Kissa du Tsar. C’était bien ici et on ne devait pas y rencontrer beaucoup de jeunes Américaines en quête d’aventure.

D’un bain turc sortit un jeune homme en short avec une drôle de démarche chaloupée. Il salua Belle d’un aimable :

— Ja ne !

Il avait les cheveux gonflés, il était toiletté comme un caniche et fardé comme une actrice.

— Ja ne ! répondit Belle. Je cherche le No Pan Kissa du Tsar…

Il lui saisit le bras.

— Je vais vous conduire…

Quelques instants plus tard, il écartait le noren à l’entrée du bar et désignait à Belle la salle, le comptoir et les serveuses aux fesses nues sous leur mini-jupe.

— Passez une bonne soirée, Miss. Sayonara…

— Sayonara.

Belle avança vers le comptoir. À la caisse trônait une sorte d’épouvantail d’une agressive blondeur.

— Je suppose, dit Belle, que vous êtes la princesse Fédora Challiapine.

*
* *

Le bureau du jeune attaché culturel donnait sur un jardin à la française, au cœur de Nishi-Azabu. Le diplomate paraissait perplexe. Il regardait tour à tour l’évêque et son deuxième visiteur, un compatriote au visage intelligent qui portait des lunettes d’écaille. Un garçon qu’il avait rencontré à Sciences Po quelques années auparavant et n’avait jamais perdu de vue, même si leurs carrières avaient suivi des voies différentes.

— Votre enquête, dit le diplomate à l’évêque, ne fait que recouper les renseignements que M. Quillard a pu obtenir de son côté dans des conditions parfois délicates.

— Très délicates, murmura le jeune homme aux lunettes.

— Un peu de café, monseigneur ? proposa l’attaché, certain de faire plaisir à l’évêque titulaire en lui servant un expresso bien serré.

François Quillard refusa le café. Il s’était trop habitué au thé depuis qu’il était en mission à Tokyo.

— Vous avez tout à fait raison, monseigneur, dit-il, quand vous établissez un lien étroit entre le cardinal Sulphes et la secte bouddhiste Fukyo, la plus puissante du Japon. J’ai pu dresser la liste des femmes qui, ces dernières années, ont révolutionné les mœurs du Japon en occupant progressivement des postes stratégiques dans l’industrie, l’administration et même au sein du gouvernement.

Elles sont toutes, sans exception, membres de la secte Fukyo. Il s’agit d’une action concertée, orchestrée par un groupe de personnalités internationales anonymes. En débusquant ces gens, nous mettrons sans doute à jour un complot planétaire d’une envergure inconnue jusqu’à ce jour. C’est pour eux que travaille le cardinal Sulphes…

— J’en ai bien peur, mon fils, soupira l’évêque, et vous ne soupçonnez même pas l’ampleur du complot !

— J’espérais en savoir davantage grâce à vous, monseigneur, murmura le Français.

Mgr Rosenblatt posa sa tasse.

— Chaque chose en son temps. Vous devez comprendre que je réserve la primeur de mes informations à Sa Sainteté…

— Cela va de soi, murmura l’attaché culturel.

*
* *

Belle avait accepté la vodka que lui proposait la princesse, ravie de voir débarquer chez elle une jeune femme de Los Angeles. Elle avait une clientèle exclusivement masculine et régnait sur son bataillon de serveuses avec une autorité sans faille.

— Vous me rappelez quelqu’un, ma chère, dit-elle en vidant son verre d’un trait, mais je ne sais pas qui…

Belle regarda la salle bondée d’hommes qui buvaient du saké en suivant du regard les allées et venues des filles qui se trémoussaient avec plus ou moins de bonheur. Aucun d’eux ne risquait de geste audacieux ou obscène. Et leur regard était presque indifférent. Il se dégageait de ce spectacle une infinie tristesse. La princesse, elle, contemplait la salle avec la satisfaction d’une mère poule veillant sur sa nombreuse progéniture. C’était un établissement exemplaire : on consommait et on regardait.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? demanda la vieille femme dans son anglais rocailleux.

Belle lui tendit la carte de la maison, trouvée dans la datcha de feu M. Tonigara.

— Celui qui m’a donné la carte de votre établissement m’a certifié qu’il me suffirait de m’adresser à vous pour savoir où le retrouver…

Elle mentait avec aplomb, estimant que c’était la seule façon d’obtenir des renseignements sur ceux qui avaient envoyé K. à Pallana pour remplacer Tanaka et supprimer Mgr Rosenblatt.

— Et qui vous a donné ma carte ? questionna la princesse, sur ses gardes.

— Quelqu’un qui m’est très proche, disons qu’il s’appelle K.

Le visage bouffi de la vieille dame s’éclaira comme par enchantement.

— Ainsi, vous êtes une amie de Kei ?

Belle posa sur la propriétaire du No Pan Kissa son regard étrange qui troubla la princesse au point de lui faire perdre cette assurance acquise en un demi-siècle de règne incontesté sur la Shoben Yokocho.

— Je suis sa sœur, murmura Belle.

Subitement, la princesse Fédora réalisa pourquoi quelque chose lui avait paru familier chez cette Américaine. Sa taille inhabituelle, sa démarche, ses traits harmonieux, et, bien sûr, ce regard… Elle se pencha vers Belle :

— Je suis désolée, ma chère, mais Kei n’est pas à Shinjuku en ce moment. Il est en voyage. Il sera au désespoir quand il saura que…

Belle joua la déconvenue :

— J’aurais tant voulu savoir comment il vivait, avec qui… Nous nous sommes si peu vus, si peu connus…

— Quelqu’un vous fournira tous ces renseignements, une jeune femme qui lui est très proche. Je suis certaine que Mlle Yokuna Taïchi vous recevra avec joie.

Toute la sentimentalité refoulée de la princesse se donnait libre cours. Elle avait aspiré, dans sa jeunesse, à la beauté et à la distinction. Elle était aristocrate dans l’âme et elle régnait sur la Venelle de la Pisse !

— Yokuna Taïchi…, répéta Belle.

— Une femme remarquable. Elle dirige une secte religieuse…

— Une secte religieuse ?

— Une énorme affaire. Vous savez que de nos jours la religion est un business comme un autre…

Elle abandonna sa caisse, ce qui lui arrivait rarement, fit le tour du comptoir pour rejoindre Belle. Elle entraîna Belle jusqu’à l’entrée de son établissement, écarta le noren et désigna un gratte-ciel illuminé, surmonté d’un toit de verre étincelant. Il écrasait de sa masse formidable la Shoben Yokocho.

— Le Fukyo Building, dit avec respect la vieille femme en se dandinant sur ses talons aiguilles. Des centaines d’employés, des succursales dans le monde entier. Et c’est Yokuna Taïchi qui règne sur cet empire !

*
* *

Yokuna travaillait tard et passait même souvent la nuit dans son bureau. Le cardinal Sulphes l’avait quittée pour gagner le toit du Fukyo Building, d’où un pilote de l’entreprise l’avait conduit en hélicoptère jusqu’à la cathédrale Sainte-Marie de Tokyo. Il devait y dire les vêpres sous l’œil électronique des caméras de télévision…

Soudain le téléphone sonna sur sa ligne directe et Mlle Taïchi décrocha. Une voix enrouée, à l’autre bout du fil :

— Excusez, ma chère, de vous déranger…

Yokuna écouta sa correspondante avec la plus grande attention.

— Vous avez très bien agi, princesse, dit-elle enfin. Je vais donner des instructions pour que la sécurité laisse passer cette personne.

— Vous vous faites rare, ma chère, et Kei aussi…

Yokuna ne releva pas ce reproche amical.

— La jeune Américaine vous a-t-elle donné son nom ?

— J’ai complètement oublié de le lui demander ! s’exclama la vieille femme. Suis-je étourdie ?…

— Vous l’êtes, murmura Mlle Taïchi, et elle raccrocha.

Elle n’aimait pas cela. Jamais quelqu’un ne s’était présenté quelque part en prétextant un lien de parenté quelconque avec un sujet d’élite. La princesse Challiapine était une vieillarde répugnante, une sorte de méduse à tête humaine, mais elle appartenait à cette catégorie de gens qui étaient devenus des auxiliaires parfois précieux de la famille. La plupart du temps, c’était par cupidité. Le cas de la princesse était différent : elle aimait la jeunesse et la beauté. « Si la vieille avait eu tant soit peu de bon sens, songea Yokuna, elle aurait retenu l’inconnue dans son établissement et se serait arrangée pour me faire prévenir… »

Elle décrocha le téléphone intérieur et sur le mur-écran parut le visage sévère de son secrétaire particulier qui se faisait un devoir de ne quitter le bureau qu’après le départ de son chef.

— Je dois me rendre à la cathédrale Sainte-Marie, annonça la jeune femme, mais j’attends la visite d’une Américaine qui va sans doute se présenter en bas d’un moment à l’autre. Faites en sorte pour qu’elle attende mon retour. Prévenez la sécurité. Je compte sur vous…

Elle coupa la communication et l’image sur le mur-écran s’effaça. Yokuna détestait les cérémonies religieuses et avait l’intention d’arriver à la fin de celle qui se déroulait à Sainte-Marie. Installée dans son cockpit, elle consulta l’organe central et sélectionna une liste de produits d’élite susceptibles de remplacer Kei.

*
* *

Belle estimait que sa plongée dans les bas-fonds de Tokyo avait été payante. La tenancière du No Pan Kissa lui avait fourni le lien entre Kei et Sulphes, son frère. L’assassin de M. Tonigara appartenait, lui aussi, à la Fukyo qui poussait ses adhérents au suicide, une démarche qui servait le grand dessein de Jason Zède et expliquait qu’une personnalité internationale appartenant à la famille donnât sa caution aux élucubrations des responsables de cette secte religieuse.

Belle, en prenant congé de la princesse, retrouva la venelle sinistre et mal éclairée, avec ses silhouettes louches et les bruits étouffés qui s’échappaient des bars minuscules. Un racoleur de pink-salon (un établissement où toutes les privautés étaient permises avec les entraîneuses) frappait dans ses mains à intervalles réguliers pour attirer l’attention d’éventuels clients. Le jeune homme en short sortit de l’ombre. Belle ne le reconnut que quand il fut tout près d’elle, empestant une eau de toilette sucrée.

— Vous avez faim ? Je connais le meilleur sushya du quartier.

— Vous pouvez me rendre un service ?

Il se balançait d’une jambe sur l’autre. Belle avait plié sur sa longueur un billet de dix mille yens qu’elle agita sous les yeux maquillés de son cicérone.

— Vous vous installez au bar du No Pan Kissa, vous observez ce que fait la princesse et vous buvez un verre de saké.

— C’est tout ?

— Vous revenez, vous me racontez ce que vous avez vu et entendu. Et vous recevez dix mille yens.

— Je pourrais vous raconter n’importe quoi.

— Je vous donnerai quand même les dix mille yens.

— OK.

Il disparut, habitué aux lubies des étrangers. Il connaissait une serveuse de l’établissement, elle lui servit à boire au bar et ils échangèrent quelques confidences. La princesse parlait au téléphone, derrière sa caisse, tout en observant la salle. Quand elle raccrocha, le jeune homme en short paya sa consommation et prit congé de la petite serveuse :

— Ja ne, Momoko !

Dans la venelle, il regarda autour de lui. Belle, dissimulée derrière un alignement de poubelles, s’avança.

— Alors ?

Il était sous l’emprise du regard de cette étrangère pas comme les autres. Il battait des cils, il aurait voulu s’en aller sans l’argent, mais il était pris au piège comme un papillon frôlant de trop près la flamme d’une bougie.

— Alors ? répéta Belle.

— La princesse téléphonait. Elle parlait de quelqu’un qui était à la recherche de Kei… Je l’ai entendue dire : « J’espère avoir bien agi, ma chère… »

La voix de l’androgyne était à peine audible, mais Belle n’avait pas besoin d’en savoir davantage. Elle glissa le billet de banque dans la chemise largement échancrée de son informateur et regagna le taxi qui l’attendait au bout du passage.

*
* *

La nuit tombait lorsque Mgr Rosenblatt quitta l’ambassade de France. Rien dans son attitude ne trahissait son désarroi.

— On vous attend, monseigneur, lui dit l’huissier.

L’évêque se raidit. Personne n’était censé savoir qu’il s’était rendu à Nishi-Azabu après avoir quitté le Fukyo Building. À moins que Sulphes ne l’ait fait suivre. Il en était capable. Mgr Rosenblatt resta immobile un instant. Ensuite, très lentement, il se retourna. Le jeune homme qui était assis dans un fauteuil se leva.

— Ah, c’est vous ! s’exclama l’évêque, soulagé. Quand êtes-vous arrivé à Tokyo ?

— Tout à l’heure… Je suis venu ici à tout hasard. Vous m’aviez dit que c’était un point de chute possible…

Le jeune homme entraîna Rosenblatt vers une limousine de location.

— Que vous ont appris les Français, monseigneur ?

— Ils ont un homme ici qui a remarquablement travaillé. Il a réuni un dossier sur les véritables activités de la Fukyo qui recrute chaque jour plus d’adeptes en Europe et surtout en France. Ce que M. Quillard ignore encore, c’est ce que j’ai appris dans le Transsibérien concernant Jason Zède et sa famille…

Le jeune homme, qui avait pris le volant de la limousine, se garda bien d’interroger l’évêque qui ne confiait que ce qu’il voulait bien confier. Jamais davantage.

— Ramenez-moi à l’hôtel…

— Vous ne rejoignez pas le cardinal pour les vêpres à la cathédrale ?

— En aucun cas, répondit l’évêque avec une certaine virulence. En aucun cas !

Il se tourna vers son compagnon.

— Le cardinal Sulphes est un imposteur, ajouta-t-il en détachant chaque syllabe. Et j’espère être en mesure de le prouver aux autres cardinaux, si Dieu me prête vie !

— Dans l’immédiat, quelles sont vos intentions ?

— Assister à la réception donnée en notre honneur par Mlle Yokuna Taïchi, une grande amie du cardinal !

Le quartier était calme, résidentiel. Un quartier d’ambassades. Le jeune homme accéléra. L’évêque ne le quittait pas du regard.

— Je roule trop vite, monseigneur ?

— Non. Mais permettez-moi de vous donner un conseil : vous devriez quand même, de temps à autre, vous raser !

*
* *

François Quillard était resté dans le bureau de l’attaché culturel. Ils avaient parlé de leurs amis communs à Paris, évitant avec soin d’évoquer la mission de François à Tokyo.

— Je dois regagner mon bureau, soupira l’énarque à lunettes.

Il appelait « bureau » le nid d’amour de l’International Host-Club où il exerçait ses talents.

— Bon courage, mon vieux…

Le diplomate lui serra vigoureusement la main.

La voiture de l’énarque était garée dans le parking de l’ambassade. Une merveille de la technologie japonaise dont la puissance était répartie par ordinateur sur les quatre roues motrices. Visibilité à cent quatre-vingts pour cent, surface vitrée teintée. Aucun sous-préfet, en France, n’aurait été en mesure de s’offrir un tel bijou.

François se dit qu’il lui faudrait un certain temps pour se rendre à Ginza. Aussi composa-t-il le numéro de l’International Host-Club sur le cadran de son téléphone cellulaire. Comme tous les « hôtes », il avait droit à des moments de détente, mais il était à la disposition de son employeur vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Un régime draconien que subissaient beaucoup de Japonais.

— L’Honorable Yokuna Taïchi a essayé de vous joindre, Quillard-san, susurra la standardiste du club.

— Que lui as-tu dit ?

— Que vous faisiez vos courses…

— Je te remercie. Pas de message ?

— Cette dame vous prie de bien vouloir honorer de votre présence la réception qu’elle offre ce soir en l’honneur du cardinal Sulphes, au cinquante-neuvième étage du Fukyo Building.

Pourquoi l’invitait-elle ? En vérité, il avait tout mis en œuvre pour gagner ses bonnes grâces, et acquis la certitude que Yokuna ne s’était jamais posée la moindre question à son sujet. À ses yeux il n’était rien de plus qu’une « poupée d’amour » mâle. Un gadget. Mais un incident, en apparence insignifiant, avait quelque peu inquiété l’énarque ! Alors qu’il brassait ses tarots, les vingt-deux lames majeures pour un tirage réduit, il avait retourné une carte, la Justice, et Yokuna, comme pour se moquer de lui, en avait tiré une seconde, la Mort. Ensuite il s’était passé une chose difficile à expliquer : avec une habileté confondante, la jeune femme lui avait dérobé cette carte avant de partir. Ce larcin était mystérieux. Or François Quillard avait coutume de vouloir élucider les mystères, quels qu’ils fussent. Et il avait la certitude que ce vol avait une signification bien précise.

Car les soixante-dix-huit lames du jeu complet ne représentaient pas seulement une curiosité artistique de grande valeur, mais aussi une panoplie d’armes meurtrières, lesquelles avaient plus d’une fois contribué à tirer ce remarquable fonctionnaire de situations plus que scabreuses…

Immobilisé dans un embouteillage monstre, il décida de se rendre à l’invitation de Mlle Taïchi.

*
* *

Le taxi de Belle Des Beaux était, lui aussi, pris dans un encombrement inextricable.

Belle regardait le petit écran de télévision. Les images retransmises de Sainte-Marie montraient le cardinal Sulphes en train de quitter la cathédrale, une construction entièrement recouverte d’acier. Belle chercha vainement Mgr Rosenblatt au côté de l’Éminence. L’absence de l’évêque lui parut inexplicable et inquiétante.

Les caméras suivaient les personnalités qui avaient assisté à l’office, elles s’attardèrent sur une jeune femme d’une beauté irréelle. Les traits de son visage n’exprimaient rien et elle prenait soin de dérober son regard à l’objectif investigateur de la caméra. Belle, en la voyant sur l’écran, éprouva un malaise indicible comme chaque fois qu’elle découvrait un produit d’élite, l’une de ses demi-sœurs… Le commentateur expliquait que Mlle Yokuna Taïchi, qui s’affichait rarement en public, offrirait à l’illustre visiteur, venu de Rome via Moscou, une réception qui se déroulerait dans un moment, au Fukyo Building, dans les salons du cinquante-neuvième étage, en présence de nombreux invités.

— Vous serez en avance, Miss…, dit le chauffeur aux gants blancs.

Belle jugea inutile de lui préciser qu’elle n’était pas invitée. Mais elle avait la certitude d’être attendue.

 

Le Fukyo Building, c’était la datcha de feu Tonigara multipliée par mille. Poudre de marbre, résine, aluminium et acier, et cette sensation angoissante de pénétrer à l’intérieur d’une forteresse inexpugnable où circulait un personnel anonyme.

Belle savait qu’elle arrivait au terme de son périple, commencé un soir à Moscou quand elle était montée à bord du Transsibérien en même temps qu’un cardinal venu de Rome pour, disait-on, prêcher la bonne parole. Ce n’était pas la première fois qu’elle suivait ainsi à la trace l’un de ces produits d’élite programmés pour hâter l’avènement planétaire de Jason Zède et de la famille. Ce n’était pas la première fois que Belle se trouvait dans l’obligation d’affronter à visage découvert l’un de ces monstres, beaux et cruels. Et chaque fois elle éprouvait la même appréhension, le même sentiment d’horreur et d’exaltation : quoiqu’il fût impossible de les détruire, elle accomplirait cette tâche jusqu’au bout, au prix de sa vie s’il le fallait.

Les portes en acier étaient largement ouvertes, les premiers invités commençaient à arriver et gravissaient les marches du perron en haut duquel se tenaient les employés de la Fukyo, vêtus de sombre, un badge au revers de leur veston. C’étaient des hommes d’une taille très au-dessus de la moyenne, à la carrure athlétique. On avait l’impression qu’ils avaient tous été recrutés sur le même modèle, mais Belle n’était pas dupe : leurs visages aux traits inexpressifs, leur regard de poisson mort, une certaine façon de se déplacer, tout indiquait qu’ils appartenaient à la famille. Le Fukyo Building à Tokyo était le noyau d’une organisation qui, le moment venu, saisirait le pouvoir.

— Le cardinal arrivera par hélicoptère pour des raisons de sécurité, dit quelqu’un en français.

Belle se retourna. Celui qui avait parlé était un petit homme chauve. Il s’adressait à un garçon d’une trentaine d’années à l’air décontracté, arborant des lunettes d’écaille. Le petit homme se tourna vers une dame rondouillarde, couverte de bijoux, et fit les présentations comme à l’Opéra :

— Mon ami François Quillard qui est dans l’import-export…

— Et qu’exportez-vous, cher monsieur ? gazouilla la dame.

— Notre savoir-faire, la technologie française, répliqua l’énarque, non sans malice.

Son regard rencontra soudain celui de Belle. Il s’immobilisa, comme pris de court. Il n’avait jamais rencontré de créature plus époustouflante, à Tokyo ou ailleurs. Belle comprit qu’il fallait réagir très vite si elle voulait réussir. Elle redescendit quelques marches et se dirigea vers le garçon.

— Comment allez-vous, François ? lança-t-elle en français.

Il ne l’avait jamais vue. Il s’en serait souvenu. Elle lui saisit le bras et lui demanda à mi-voix :

— Vous êtes seul ?

— Heu… oui, bien sûr…

— Je n’ai pas de carton d’invitation.

En haut des marches, le personnel de la Fukyo contrôlait les invitations.

— Moi non plus, murmura François.

Un grand type leur barrait le passage.

— Je m’appelle Quillard, François Quillard, déclara l’énarque avec autorité, et je suis un invité personnel de Mlle Taïchi !

L’employé chuchota quelques mots incompréhensibles dans son poste émetteur, attendit la réponse.

— Vous êtes deux ? demanda-t-il.

— Bien entendu…

L’employé s’effaça et ils pénétrèrent dans le hall gigantesque de la Fukyo où les invités, en nombre croissant, se dirigeaient en bavardant vers les ascenseurs.

*
* *

Le cardinal Sulphes bénissait la foule des curieux avant de remonter dans l’hélicoptère qui devait le ramener au Fukyo Building. Par autorisation tout à fait exceptionnelle, l’appareil s’était posé non loin de la station de métro Gokokuji, sur une pelouse sévèrement gardée. Tout en coulant un regard lumineux, empreint de fausse bonté, vers l’assistance, un sourire angélique sur les lèvres, le cardinal tempêtait :

— Disparu ! Il a tout simplement disparu… Cette vieille canaille a trouvé moyen de me ridiculiser en disparaissant à l’heure des vêpres ! Vous ne dites rien ?

Yokuna se tenait un peu en retrait, dans une attitude de fausse humilité, au milieu des gardes du corps de la Fukyo.

— Calmez-vous, Éminence. J’apprends à l’instant que Mgr Rosenblatt a quitté l’Hôtel Impérial pour se rendre à la réception…

Sulphes refusa l’aide du pilote et grimpa à bord de l’hélicoptère avec aisance, suivi par Mlle Taïchi et les produits d’élite de la Fukyo. On verrouilla les issues, et l’appareil s’éleva à la verticale.

— S’il quittait Tokyo à notre insu, s’il devait arriver vivant à Rome avant moi, je pourrais dire adieu à l’anneau du pêcheur, à la tiare pontificale et à tout le bazar !

L’Éminence fulminait.

Yokuna essaya de le calmer :

— Dans moins d’une heure, l’évêque ne sera plus de ce monde… Son assassin, qui ne sait même pas qu’il est un assassin, est déjà sur place. On vient de me transmettre le message.

Sulphes se radoucit.

De la poche de son tailleur Chanel, Mlle Taïchi tira la carte métallique du jeu de tarots qu’elle avait dérobée à son « hôte » de l’International Host-Club.

— Ce jeu de cartes est unique au monde, expliqua-t-elle, et un certain nombre de personnes à Tokyo savent qui en est le propriétaire…

— Vous voulez dire par là qu’on accusera ce garçon d’avoir assassiné Rosenblatt ?

— Il fera un meurtrier très plausible. Il est français, un peu fou, et il exerce une profession pas très honorable.

L’hélicoptère survolait les gratte-ciel de Shinjuku et s’apprêtait à descendre pour se poser sur le toit du Fukyo Building d’où il avait décollé en fin d’après-midi. Le cardinal Sulphes ferma les yeux. Il avait hâte d’être de retour à Rome, seul.

*
* *

Frederico Cavalli, l’homme qui se rasait une fois tous les quinze jours, conduisait Mgr Rosenblatt à la réception offerte par Yokuna Taïchi.

— Croyez-moi, monseigneur, vous auriez dû rentrer à Rome au lieu d’accompagner le cardinal à Tokyo…

— C’eût été la pire des lâchetés. J’ai promis à Sa Sainteté de ne jamais perdre de vue le cardinal et j’irai jusqu’au terme de ma mission.

— Tout ce que je peux vous dire, c’est que l’Alléluia nous attend dans une enclave de l’aéroport de Narita, prêt à décoller…

— Ne dites pas de bêtises, voulez-vous ?

Ils arrivaient en vue de la plus haute tour de Shinjuku et le service d’ordre guida la limousine de l’évêque vers le parking réservé aux officiels.

— Vous pouvez me laisser là, bougonna Rosenblatt.

— Il n’en est pas question. Je me suis juré de ne plus vous perdre de vue…

*
* *

Le cardinal Sulphes, entouré de ses gardes du corps, avait fait son entrée dans les salons du cinquante-neuvième étage exactement deux minutes après avoir été déposé sur le toit du Fukyo Building. La belle Yokuna Taïchi avait gagné son bureau, au même étage, par un ascenseur particulier réservé à son seul usage. Sur le mur-écran le circuit intérieur de télévision lui permettait de suivre les mouvements des invités qui se pressaient autour de l’Éminence, avec les journalistes et les photographes. Elle repéra facilement François Quillard, mais pas l’évêque. Était-il possible que Rosenblatt eût changé d’avis au dernier moment ? Et si Sulphes avait raison ? Mlle Taïchi eut un moment de panique ; elle voyait déjà son plan, plutôt habile, compromis par la fuite de l’évêque. Tout à coup, sur l’écran, elle reconnut la silhouette fragile de Mgr Rosenblatt et son sourire un peu ironique qui exaspérait tant le cardinal.

Mlle Taïchi redevint aussitôt ce qu’elle était ou croyait être : un être invulnérable, une mécanique humaine parfaitement rodée, dotée de moyens physiques et psychiques hors du commun. La carte du jeu de tarots appelée si justement lame majeure, elle la sentait entre ses doigts, froide et acérée.

Elle apparut dans les salons peu après l’arrivée du cardinal et celle de l’évêque titulaire. Les mains dans les poches de sa veste de tailleur, elle était l’image même d’un grand chef d’entreprise recevant des invités de marque.

*
* *

Belle avait été soulagée de voir Mgr Rosenblatt que suivait comme son ombre un individu qu’elle ne pensait pas revoir à Tokyo : Frederico Cavalli, l’ingénieur du gazoduc de Komsomolsk-sur-Amour. Mais le temps des questions sans réponse était révolu. Elle avait pu s’introduire dans ce qui était le sanctuaire des produits d’élite, pour toute l’Asie sans doute, et elle découvrait en même temps une vérité toute simple : la foule élégante qui se pressait dans les salons de la Fukyo, diplomates, fonctionnaires, hommes d’affaires de toutes nationalités ignoraient qui était réellement le cardinal Sulphes et cette femme superbe, Yokuna Taïchi, qui les recevait si fastueusement. Belle, avec son instinct infaillible, sut que quelque chose allait se produire ici à l’initiative de ceux qui s’étaient juré de changer le monde.

— C’est vous qui prétendez être la sœur de Kei ?

Yokuna s’était approchée de Belle, sans un regard pour François Quillard. Elle aussi était guidée par son instinct. Et elle avait réalisé immédiatement que Belle était de la famille. L’une et l’autre avaient exactement la même taille, la même carnation. Elles se reconnaissaient et Belle se félicita que le cardinal Sulphes, entouré par la foule, n’ait pas encore découvert sa présence ici.

Dans la tête de Yokuna Taïchi, les faits s’enregistraient comme sur une bande magnétique : cette fille avait échappé à la vigilance du personnel de la Fukyo, mais quoi de plus naturel, puisqu’elle était de la famille ?

Belle Des Beaux réfléchissait aussi vite que Yokuna et savait que, pour l’instant, elle bénéficiait d’une sorte d’immunité. Cela ne durerait pas. D’autant moins que l’évêque s’était joint au groupe qui entourait le cardinal. Celui-ci s’écria :

— D’où sortez-vous, Rosenblatt ?

Il aperçut derrière l’évêque un jeune homme athlétique et mal rasé, celui-là même qui avait provoqué la mort de Kei dans le paysage dantesque des volcans du Kamtchatka. Il subodorait que les événements risquaient de prendre une autre tournure que celle voulue par les cerveaux d’ordinateur qui, jusqu’à ce soir, l’avaient porté aux honneurs, à la célébrité et presque à la sainteté. Tout pouvait basculer.

Tout allait basculer.

Belle éprouvait comme Yokuna cette excitation qui précédait l’action. Mais la Japonaise était programmée pour donner la mort, alors que Belle était un produit raté. Entre les demi-sœurs se tenait le Français.

— Tu as bien fait de venir, lui dit Yokuna à mi-voix, tu ne le regretteras pas…

Belle, qui avait entendu, se demanda s’il n’avait pas partie liée avec elle. N’était-il pas son « invité personnel » ? Elle trouvait le comportement de la jeune femme assez étrange. Yokuna se collait presque contre François Quillard et lui parlait très doucement, en français :

— Il manque une carte dans ton jeu, n’est-ce pas ?

— Oui, Yokuna, il me manque la Mort…

Ce n’était pas lui que Mlle Taïchi regardait, mais le groupe au centre duquel se tenait le cardinal Sulphes et, près de lui, l’évêque. Oui, c’était bien Mgr Rosenblatt qu’elle fixait de son regard halluciné, tout en sortant de la poche de son tailleur un objet plat et brillant…

— Je te la rends, François !

Le geste qu’elle esquissa, du poignet, projeta le tarot métallique, en une trajectoire fulgurante vers celui qui devait mourir. Le tout ne dura qu’une fraction de seconde.

Seule Belle avait vu et anticipé le geste meurtrier de Yokuna.

Elle s’était arrachée du sol, dans un bond prodigieux, pour s’agripper aux épaules de l’évêque. Rosenblatt s’écroula, l’assistance cria et le cardinal Sulphes, qui venait de reconnaître la « terroriste » qui avait sauvé la vie de l’évêque à Pallana, s’élança pour se jeter sur elle. Mal lui en prit. Il reçut en pleine gorge la lame majeure du jeu de tarots, destinée à Rosenblatt.

Le sang giclait, éclaboussant le décolleté d’une admiratrice, teintant de rouge son sautoir de perles. Le produit d’élite Sulphes vacilla, hurlant comme un fauve blessé, au milieu d’une invraisemblable pagaille. Il perdait son sang, mais il restait debout, campé sur ses jambes. Il vociférait des insanités, maudissait l’humanité, redevenait ce qu’il avait toujours été : un monstre. Puis, soudain, il s’effondra et il ne resta plus de lui qu’un grand corps immobile sur les précieux tapis du salon, une soutane pourpre et un visage qui ressemblait au masque d’un clown blanc.

Très vite, Belle s’agenouilla près de Sulphes et retira de la plaie béante la lame majeure gravée à l’image de la Mort.

— Donne ! dit la voix autoritaire de Yokuna.

Belle se redressa. D’une main elle tenait la lame ensanglantée ; de l’autre, implacable, elle frappa Mlle Taïchi de la pointe des doigts réunis, au-dessous du sein gauche. Livide, le regard vitreux, Yokuna s’affaissa près du cardinal Sulphes.

Le service d’ordre de la Fukyo était débordé. Des femmes criaient en pleine crise de nerfs, les gens se piétinaient, persuadés qu’un commando terroriste se cachait parmi eux, qu’ils allaient y passer tous.

Deux gardes voulurent se saisir de Belle, mais Frederico et le Français, qui avaient l’un et l’autre un punch redoutable, les envoyèrent rejoindre leur patronne sur les tapis d’Orient. Mgr Rosenblatt prit alors la direction des opérations. Il connaissait les lieux. Et Belle découvrit qu’il connaissait aussi le Français.

— Le bureau de Yokuna ! hurla-t-il au jeune homme.

Il entraîna Belle vers le saint des saints, Frederico et François Quillard fermant la marche, écartant les employés de la Fukyo qui surgissaient, complètement affolés.

— Vous ne l’avez pas tuée, j’espère ? haleta l’évêque qui courait au côté de Belle.

Il parlait de Mlle Taïchi.

— Je ne l’ai pas tuée.

Elle pensait qu’elle aurait dû le faire, mais elle en était incapable tant que sa propre vie n’était pas menacée. Et c’était là ce qui faisait la différence entre elle et les autres. Un jour, elle l’expliquerait à Rosenblatt.

Ils pénétrèrent dans le bureau blanc et nu de celle qui présidait aux destinées de la Fukyo. Quelqu’un verrouilla la porte.

— Elle dispose de son propre ascenseur, expliqua l’évêque. Il permet de rejoindre directement le parking. Vous avez votre voiture, monsieur Quillard ?

— Au parking, précisément.

— Dans ce cas, il vaut mieux nous séparer, dit l’évêque. Emmenez Mademoiselle à l’aéroport de Narita et mettez-la dans le premier avion en partance pour les USA. Je peux compter sur vous ?

Le Français gratifia Belle d’un sourire qui se voulait conquérant et qui l’était.

— Et vous, monseigneur ? demanda la jeune femme.

— L’Alléluia nous attend et j’ai la chance d’avoir le pilote le plus expérimenté de Rome !

Quelques instants plus tard, ils rejoignaient leurs voitures respectives sans la moindre difficulté. Mais le hululement des sirènes au loin indiquait que la police était en route. Belle s’était installée à côté du Français, dans son bolide informatisé qui s’éloignait à toute allure de Shinjuku et de ses sortilèges.

— Il faut que je vous rende votre bien, murmura Belle.

François tourna la tête et découvrit, dans la main ouverte de sa compagne, la lame majeure no 13 représentant la Mort.


CHAPITRE VI

BOUTIQUE HORS TAXE AU VATICAN

La nouvelle de l’assassinat de cardinal Sulphes fut très vite diffusée dans le monde entier et connue à Londres, avec le décalage horaire, en début d’après-midi. Maître Charles Wintrop embarqua une heure plus tard à bord d’un courrier hypersonique appartenant à une compagnie aérienne dont Jason Zède était l’actionnaire principal.

Il était deux heures du matin à Tokyo, lorsqu’il s’engouffra dans la limousine qui, par dérogation spéciale, l’attendait au pied de l’appareil. Yokuna Taïchi était assise dans le fond, très droite, très pâle. Elle resta immobile, alors que l’avocat, qui était aussi son tuteur légal, s’installait à son côté.

— Félicitations, dit-il seulement avec une ironie cinglante.

Yokuna baissa la tête et chuchota :

— Il est furieux, n’est-ce pas ?

— « Furieux » n’est pas le mot. Il a renversé, avec sa chaise électrique, trois de ses plus belles statues. Il fulmine, il réclame des têtes et un bain de sang.

— Que dois-je faire, monsieur ? demanda la jeune femme avec humilité.

— Je vais te l’expliquer…

Il marqua un temps d’arrêt avant de poursuivre :

— Tu ne pourras te racheter à ses yeux qu’en châtiant le ou les assassins du cardinal. Ton avenir au sein de la famille dépendra du résultat de cette mission que J.Z. considère comme… comment dire… comme sacrée ! Oui, sacrée.

Une ébauche de sourire jouait sur les lèvres de la femme la mieux rétribuée de Tokyo. Le regard qu’elle posa sur Wintrop était vide de toute expression.

— Mais, monsieur, dit-elle lentement, je crains que vous n’ayez pas compris : c’est moi qui ai tué le cardinal Sulphes !

La stupéfaction de son tuteur la laissa complètement indifférente. Elle devrait lui fournir toutes les explications sur les événements et leur enchaînement inexorable, sans oublier la présence d’un élément inattendu, du grain de sable coupable d’avoir déjoué la machination qui aurait dû aboutir à la mort de Mgr Rosenblatt. Il s’agissait de cette fille qui recherchait Kei, qui appartenait à la famille, Yokuna était certaine qu’elle était, en réalité, responsable de la mort du cardinal. Mais Mlle Taïchi ne se faisait pas trop d’illusions : on lui réclamerait des preuves et elle n’en avait aucune. L’Américaine avait disparu avec l’arme du crime. Disparue, comme François Quillard et Rosenblatt, avalé par Tokyo.

*
* *

Belle resta quelque temps dans sa petite maison blanche de Malibu, au bord du Pacifique. Elle suivit à la télévision la retransmission par satellite des funérailles du cardinal Sulphes à Rome. Celui en qui beaucoup voyaient le futur pape ne laissait pas que des regrets. Par une coïncidence étrange, le pape en exercice, qu’on prétendait moribond, reprenait des forces de jour en jour. Il n’avait, de toute façon, jamais perdu sa lucidité.

En regardant les images de Rome, Belle eut une envie irrésistible de goûter à nouveau au charme du vieux continent, à l’inimitable art de vivre qu’on y pratiquait encore, avec le culte de la beauté et du passé. Elle s’envola donc pour la Ville éternelle. Avec, peut-être, une arrière-pensée plus ou moins avouable…

Mgr Rosenblatt aurait pu lui fixer rendez-vous dans son bureau du palais du gouvernorat, au Vatican. Au lieu de quoi, à la grande surprise de Belle, il lui proposa de la retrouver à la cafétéria dans ce même palais. À la réflexion, cela lui ressemblait bien. Il trouvait son bureau sinistre et la cafétéria « rigolote ».

L’établissement faisait partie de la fameuse boutique du Vatican, fréquentée bien plus par les Romains de la bonne société que par les religieux. On y achetait, entre autres, des objets de luxe à des prix imbattables, puisque détaxés. L’évêque, toujours ironique, observait cette clientèle élégante.

— Plus ils sont riches, remarqua-t-il, moins ils veulent dépenser…

Après avoir pris le café, ils déambulèrent dans le magasin, parlant de tout et de rien, comme de vieux amis, pour ne pas dire des complices. Au rayon des chandails, un prêtre, grand et mince, palpait, avec une sorte de volupté, les articles en cachemire, en laine des Pyrénées.

L’évêque lui posa la main sur l’épaule.

— Je vous y prends ! s’écria-t-il.

Le religieux se retourna, découvrit Belle. Son beau visage que couvrait une barbe d’au moins huit jours s’éclaira d’un grand sourire :

— Belle ! Vous êtes à Rome !

C’est à ce moment précis que Belle réalisa qu’elle était venue là avec le secret espoir de revoir Frederico Cavalli. Il se tenait devant elle, en soutane. Il y eut entre eux, durant un instant très bref, un soupçon d’embarras.

— Je ne savais pas…, murmura-t-elle.

— Le Père Frederico est mon plus fidèle collaborateur, expliqua Rosenblatt. Mais, en principe, personne n’est censé le savoir…

Ils retournèrent à la cafétéria, tous les trois, pour boire un autre expresso : Et plus tard, lorsqu’il reconduisit Belle jusqu’au taxi qui l’attendait sur la place Saint-Pierre, Mgr Rosenblatt eut de bien étranges paroles :

— Je vous souhaite beaucoup de bonheur, mais si un vieil homme comme moi peut vous donner un conseil, je vous dirai ceci : évitez, dans la mesure du possible, de vous noyer dans le fleuve Amour !

— J’ai appris à nager, répondit Belle.
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